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TRENTE-SIXIÈME SÉANCE. 

( 7 GerminaL ) 

HISTOIRE naturelle: 

DAUBENTON, Professeur. 

Sur Ut rap^ports qw fon a recherchés entre les corps bruii 

et Us £4>rps organisés. 

O uof ^i/E Viîn ait déj'i^4>eaucoup de connaissances 
«ur les pfodiïctions de là''j3atôtç , on n'en a pas en- 
•■corc trouvé toutes les esbSces et toutes les sortes. 
Il en reste ttn grand nombre que les naturalistes n'ont 
^m^jdéê^mt |»arf«ri crile#:^«ie 60at pas inconnues $ 
Leçons» Tome IV* ' A % 
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ëchetic (i). L'homme est placé dans le tiaut, et Iç feu 
dans le bas-, avec une note qui fait entendre que si 
Téchelle était prolongée par le bas , elle s^étendrait à 
des matières plus subtiles que le feu. En Remontant 
cette échelle , je ne m^arrêterai pas sur les élémens, 
les terres 9 les bitumes , les souffres, les demi-métaux, 
les méts^ux , les vitriols , les sels ^ les crystallisations^ 
les pierres figurées , parce que Ton a acquis , depuis 
peu, sur CCS minéraux , beaucoup de nouvelles con- 
naissances / dont Tauteur n'était peut-être pas assez 
informé , lorsqu'il a fait son échelle des êtres naturels. 
Je vais discuter les êtres qu'il a employés pour faire 
un passage des solides bruts ou non organisés , au3^ 
solides organisés. Voici ses propres ternies: 

a L'organisation apparente des pierres feuilletées ^ 
pu divisées par couches , telles que les ardoises , les 
talcs , etc.; celle des pierres fibreuses , cpmposées de 
iilamens , telles que les amiantes , semblent constituer 
des points de passages des solides bruts aux solides 
organisés n. 

je suis surpris que Charles Bonnet^ qui a fait de 

« 

très-bonnes observations sur différens genres de pro- 
ductions de la nature > ait pu imaginer une appa- 
tence d'organisation dans les pierres feuilletées et 
dans les pierres fibreuses. A-t-il jamais reconnu, dans 



(i) La figure de cette échelle est à côté de la première page du 
premier volume de rédition iu-4<*. des œuvres de Ciiarles Bonnet; 
elle serait mieux placée au chiapitre IX de la Ile. partie die la çon- 
ft^plation de la iiaturç* 



^siructofc dei^asdoiftief^u 'de JTasnîatlte ^ ftucHii xai^ 
port de nature ou d'prgaDJiatloa avjec les vaisseaiiii^ 
ligneux, les membianeg au les vaisseaus^ou toute autre 
partie des plante^ ou des animaux ? il. n'ep di^jieiv 
Mais îl convient:44 que celte .transition n'est pas.aus^ 
iieureUae que celle qui s'observe dans. plusieurs autr^ 
classes d^étres terrestres, L^ nature semble faire ici ua 
saut ^ dit Fauteur ; mais ce saut disparaîtra, sans doute, 
lorsque nos connaissances auront acquis plus d'étendu^ 
.et de précision n«. ^. 

Je crois que non seulement cette transition des corpi 
bruts aux xorps organisés n^est pas heureuse , mai« 
qu'elle est absolument faus,se : )e vais prouver qu^ 
celleque Tauteurannonce pour plusieurs autres classe^ 
ne sont pas mieux fondées ; mais auparavant, il.fai^ 
js'expliquer sur ce que signi&e une chaîne ou une 
échelle des êtres naturels. .i 

J'ai déjà dit , dans la leçon sur la nomenclature 
méthodique de l'histoire naturelle que , pour avoir 
une idée de Tordre direct , il fallait supposer toutes 
les productions de la nature- placées sur une mêm^ 
ligne , de manière que chacune eût plus de rappojrt 
avec $ts deux voisines qu'avec aucune des autres. On 
compare cet arrangement à une chaîne ou une échellp 
dont chacune des productions de la nature représente 
un chaînon on un échelon : s'il y a sur la ligne quel- 
que production de la nature qui ait moins de rapport 
avec ses deux voisines , ou seulement avec Tune d'elles 
.qu'avec d^autres ^ dai^s ce cas , il manque un chaipon 
ou un échelon ; Tordre direct est interrompu. Il n'y 
a point de passage d'une pcoductioa à celU qui la 
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• Cependant l'échelle des êtres plaît à beaucoup de 
gens n dont la plupart ne sont pas assez instruits pour 
en connoitre les défauts. Mais je suis surpris qu'un 
professeur d'histoire naturelle en ait fait assez de cas 
pour la traduire en latin , et Tinsérer dans un de ses 
ouvrages. 

Charles Bonnet ji'a pas fait mention des cétacées 
dans la construction de son échelle ; le traducteur 
y a suppléé parle mot mammalia au lieu de quadru* 
pèdes; mais la transition n'en sera pas plus facile d'une 
baleine à un oiseau. 

On convient généralement que la principale difie- 
rence qui soit entre les productions de la nature , 
consiste en ce que les unes ne sont que des corps 
bruts , et que les autres ont des organes : les minéraux 
en sont dépourvus ; les végétaux et les animaux sont 
organisés. Pour prouver qu'il y a des êtres en partie 
btuts et en partie organisés ^ on a cké les pierres feuil- 
letées et les pierres fibreuses, comme le talc, l'ardoise 
et l'amiante. 

On a recherché cette double analogie dans les 
madrépores , les coraux et les lithophytes , dont la 
dénomination signifie une pierre- plante : mais on a 
reconnu qu'ils n'avaient pas plus de rapports aux 
minéraux que les animaux qui ont des os, des arrêtes^ 
des enveloppes crustacées , des coquilles , ou d'autres 
parties pierreuses , et de toutes les plantes , parce 
qu'elles contiennent une terre fixe qui est de la nature 
des pierres* 

Il y a tout lieu de croire que les terres et les 
pierres calcaires sont , en grande partie , originaire! 
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idUs animaux et des végétaux. Cependant il est encore^ 
certain que ces terres et ces pierres n'ont.aucùn rap- 
port essentiel avec les animaux ou les végétaux , parce 
qu^elies ne sont que des corps bruts qui n^ont aucua 
caractère d^organisation. 

Il est très*vraisçmblable que le charbon de terre, 
et les autres bîtumes.viennent des végétaux Supposons 
que cette origine fût démontrée ; on n'en pourrait 
conclure aucune analogie actuellement subsistante 
entre les bitumes et les végétaux. Il en est de même 
pour le terreau ; quoiqu'il soit un détriment de 
substances végétales ou animales, il n*a plus d'orga^ 
nisation ; ce n*est qu'une matière brute qui difiFère es- 
sentiellement des végétaux* 

Un corps ne peut passer de la division des végé- 
taux ou des animaux à celle des minéraux, sans chan« 
ger de nature ; il favu qu'il ait perdu toute organisatioit 
pour être minéral ; sa substance est brute , par consé- 
quent elle ne peut faire aucune liaison entre les^ miné- 
raux et les corps organisés. 

S'il reste dans un bloc de pierre , ou dans une 
mine de charbon , dt$ parties- d'animaux ou de vé- 
gétaux, qui aient perdu toute leur organisation, elles 
appartiennent à la division des animaux , ou à celle 
des végétaux , tant qu'elles conservent des vestiges 
d'organes. Telles sont les coquilles pétrifiées qui se 
trouvent dans la pierre calcaire, et les fragraens de 
plantes que l'on voit dans le charbon de terre. 

L'huile est une des substances végétales ou ani- 
males, qui reste le plus long-tems mêlée et même 
inie à des substances minérales , sans se dénaturef 



entiét^ment Le hapthe est composé d^huile et d'acide 
minéral. Le napthe et les autres bitumes auraient donc 
des rapports avec des substances des trois grandes 
divisions des productions de la nature , et seinble- 
raient faire une division entr'cUes. Mais ce raison-, 
nement n'est que spécieux , il ne peut avoir aucun 
fondqment en histoire naturelle. 
' L'huile n'est pas un individu animal , ni végétal ; 
elle n'existe séparément de la substance des animaux. 
ou des plantes , qu'après en avoir été tirée par des 
opérations de' l'art , ou par une décomposition de la 
nature. L'huile n'est qu'une partie intégrante des 
animaux et des plantes; celle qui est sortie des vé- 
gétaux , dont les bitumes sont organisés , y sub*. 
siste encore. C'est la même huile , avec quelques 
mélanges , suivant les preuves que les chimistes en- 
donnent ; mais elle ne peut être considérée nulle 
part , dans la nature y comme un corps particulier qui 
existe séparément des autres ; ce n'est qu'une subs- 
tance qui se trouve , comme l'eau , dans les animaux , 
les plantes et. les bitumes. £lle est originaire des 
corps organisés ; mais elle n'a par elie-même^aucun 
caractère d'organisation. Par conséquent, lorsqu'elle 
se trouve dans les minéraux, elle ne peut avoir , aux 
yeux des naturalistes , aucune liaison avec les végé- 
taux et les animaux. 

Le terme de la durée de la vie est déterminé dans 
les animaux et dans les végétaux, par la conformation 
de leurs organes. Le tems opère successivement de si 
grands changemetis dans leur état, qu'enfin ils perdent- 
la faculté de faire leurs fouctions. Les fibres des 
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plantes 8C durcissent et prennent tant d'adhérencç 
les unes avec les autres ^ que Therbe se dessèche ; 
le boisrdevient si compacte , que la sève et ses autrei 
liqueurs n'y trouvent plus un libre cours , pour entre- 
tenir la végétation, L^s vaisseaux du.cqrps des ani- 
maux perdent leur souplesse et leur ressort ; la circu- 
lation des humeurs se ralentit , les sources de la vie 
tarissent^ et Tanimal meurt : c'est ainsi que les végé^ 
tàu;& et les a.nii9^ux. périssent au terme naturel oit 
leurs organes^ ont perdu des propriétés jtiécessaires à 
leurs fonctions» . 

Les minéraux étant? privés d'organes , c'est-à-dire» 
de parties actives, n'ont point de.mouvement intestin ; 
ils sont dans un parfait rêpb^ qui assure leur durée. 
Ils subsisteraient toujours dans le même état sépa- 
rément les uns des ^autires.* Un mihëràï'né peut être 
détruit que par des causes âCcidéntellei qui lui sdhtt 
étrangères^ Il fesi' brlsé par le' choc d'autres corps', 
altéré ou dïssotis pli'r l'eaù et pat de s -substances sa^» 
lines, calciné ou foifidfe par le fetr;' î 

Les corps organisés ôpèrchtdonc pat eux-mêmes 
leur destruction ;' celle dîés corps bruts est indépen- 
dante de' leur exîsfe'Ace. ,Ceitë différence éssèritielle 
est une preuve décisive qu'auttriiepToduction de la 
nature ne peut appartenir en partie aux minéraux , 
et en partie aux végcriaùx^ tstt <?ariséquènt il. n'y 
a point d'être înt^ifïiédiairé eritre ces deux grandes 
divisions , liv passage de Tune i^ rautrè.' i 
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espace pour la largeur , enfin une épaisseur traversée 
pour la profondeur. . 

Ensuite je fais voir que le corps humain n'est pas 
seulement ce que nous appelons corps , que c'est 
encore un corps d'homme, ou humain ; mais , comme 
il ne me faut que le mot corps , je fais le signe de Ion- 
gueur,largeur et profondeur. Je reviens à ma première 
question. 

D. Combien de corps as-tu ? 

R. Je nen ai gu^un seul. 

A présent je vais lui demander s'il n^a pas un 
autre corps. Son portrait est ordinairement dans ma 
c4iambre , et c'est ià son second corps^ . ' \ 

D. Un corps de toi n estait pas dans nia chambre ? 

r 

R. Non. 
. D^ Un corps de toi n est-il pas sur une toile^ 

• ^- ^^"• 
Vous voyez qu'après cette réponse «j l'élève corrige^ 
la pr-emière , en cfiFàçant ces mots : je nen ai quun seul % . 
et il substitue ces mots ci ifen ai deux. 

, A présent , voici une autre demande : . 

Quand je ne touche pas ton corps qui est devant moi ^^t 
quand je ne regarde pas ton corps qui est sur la toile^puis-^ 
je voir ton corps d'une autre manière ? . : . 

R. ^-Oui : mon corps est dans ton esprits 

( Ici rélève corrige la réponse précédente ). 

Vous voyez qii'il efface la réponse qu'il avait déjà 

faite 
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faîte à cette question, et qu'il met à la place: 
fen ai trois. 

Voilà où nous en voulions venir ; nous voici entrés' 
dans le champ des idées abstraites , car c'est du troi- 
sième corps que nous allons parler. 

D. Comment s'^ûppelle le voir du premier corps ? 

K. Il s'appelle toucher. 

D. Comment s'^appelle le s'eeond ? 

R. Il s'appelle image ou figure. 

Il a cru que je lui demandais comment 8*appelle 
le second corps ? il n*est pas entré dans mon idée , 
et n'a pas entendu ma demande , parce qu'il y a une 
ellipse qui Ta trompé ; je vais donc lui faire la même 
demande , sans ellipse. 

D. Comment s'appelle le second voir? 

R. // s'appelle YQiK^ sans pouvêir toucher. 

D. Comment s'appelle le tfoisième voir ? 

R. Le troisième voir s'appelle idéer. 

Ce terme ide'er n'est pas français, comme je Tai 
fait remarquer dans nne de nos précédentes séances , 
mais il est de son invention; et j'ai cru devoir le 
lui laisser , parce que c'est un bon terme , et qu'il 
faudrait en enrichir notre langue. 

Je vais lui demander encore : 
Leqons. Tome IV. B 
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Quelle différence y a-t-il entre le premier voir et les 
cuires VOIR ? 

Voici sa réponse que je vais lire pour ceux qui 
ne sont pas à portée de la lire eux-mêmes. 

R. Le troisième voir est le voir de f esprit. 

Le second , c\st voir , avec les yeux , Cimage d'^un objet 
faite avec de la craie ^ avec des couleurs^ sur du papier -i 
sur de la toile ^ sur d'autres choses <t etc. 

Le premier voir , c'est le voir réal^ le voir vrai , 
le yoiK propre , le voir sans idée et sans image. 

Il va lui-même faire le tableau dont je vous ai 
parlé ; quai^t au mot réal ^ il y a été conduit par l'ana- 
logie; car de réel on fait réalité. Il ne faut jamais 
oublier que le sourd muet est un étranger. 

Le citoyen Wailly fait une observation bien juste ; 

r 

c''c8t que comme le sourd-muet ne peut-être conduit 
qu'k force d'art , il ne peut apprendre une loi gramma- 
ticale que par l'analogie : or, les analogies le trompent / 
souvent, à cause des irrégularités qui se rencontrent 

fréquemment dans notre langue. 

« 

Debrun, N'avez-vous pas dit aux sourds-muets qu'il 
y avait quelques anomalies dans notre manière de 
nous exprimer ; et quand ils en rencontrent dans notre 
langue , ne les regardent-ils pas comme des fautes , 
ne les avertissez-vous pas de ces irrégularités ? 

SiCARD. Cela arrive le plus rarement possible ; quand 
ils trouvent des irrégularités dans la langue , ils 
appellent cela des mots menteurs* 



\\ va faire U tableau que je Vous ai alinoticé* 

mmÊÊmmmmmmmmmmmmmmmmmÊimmmimmÊ^mmtmÊmiÊimÊmimÊmmmmmÊm'ÊmÊmÊÊÊammmÊÊÊÊmmmmm 

|Voir voir. 

Voir voir. »•..*. regarder 

|Voir voir voir. . • . • fixer. 

[Voir voir voir voir. ...... k considérer. i 

Voir voir voir voir vQJr ' examiner. 

Idcer • Idéer. J 

ildéer idéer. .^ • penserai 

fldéer idéer idéer réfléchir. 

Ildéer idéer idéer idéer. méditer.! 

Idéer idéer idéer idéer idéer. ....... .pénétrer. 

Vouloir . vouloir. 

|Vouloir vouloir • . • • ' désirer. 

^Vouloir vouloir vouloir » • aimer. 

'Vouloir vouloir vouloir vouloir, .se passionner. 

Ce tableau-là est si simple, citoyens, que vous 
ne Saurez pas vu une fois , sans le savoir aussi bien 

que moi , et vous apprendrez en même tems les signes. 

■ ' ■ ■ 

l/n élivt. Vous appelez une idée abstraite , celle des 
objets qui ne toinbent pas sous les sens ; cependant, 
citoyen , votre clève ^ en prenant Tidée de ces corps , 
a dâ considérer ces objets; par conséquent, il n'a 
pu avoir Vidée que vous appelez abstraite, que par 
les objet». Il n'y a pas d'idée qui ne soit donnée 
par les seiisatiojis , et toutes les idées sont Fimage 
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des objets corporeit ; par conséquent il n'a pu avoir 
l'idée que vous appelez abstraite , que par Tobjet : 
il n'a donc pas l'idée d^un objet qui n'existe pas. 

SiCABD. Je pourrais dire au citoyen que je n'ai 
pas donne ainsi ^ cette définition des idées abstraites; 
mais comme des réponses négatives ne sont pas des 
réponses^je crois devoir ajouter ceci : c'estquej'appcllc 
idées abstraites , toutes les conceptions de l'enten- 
deinent , toutes les opérations de notre esprit sur les 
objets qne nous avons ou vus ou touchés ; car il n'y 
a pas d'idées qui ne nous soient venues par le sens , 
et par conséquent à l'occasion des objets extérieurs. 

Maintenant , citoyens , voici ce que c'est que ce 
tableau « vous y observez d'abord trois sous-divisions 
qui forment chacune un tableau différent; il y a donc, 
selon moi, trois sortes d'hommes dans Thomrne : 
{"homme organique , ou l'homme des sens, ou Ihomme 
physique ; Chommi intellectuel^ ou l'homme de l'esprit ; 
t homme morale ou l'homme du coeur, ou delà volonté. 

Pour faire entendre à mes élèves cette spus-division 
de l'homme intellectuel et moral , voici comment 
j'ai fait: J'ai pris mes bases dans l'homme organique , 
et j'ai dit : Toutes les opérations de l'œil ou du regard, 
ont pour élément la simple vue; la simple vue, en 
se composant , nous donne toutes les opérations de 
l'œil. Ainsi , quand j'ouvre les yeux , je vois sans 
pouvoir m'en empêcher; si je les ferme à l'instant , 
je njai pas encore regardé : mais si, après avoir vu , 
je fixe un peu, si j'arrête 1 œil sur l'objet que je viens 
de voir, alors ma vue se compose ; elle n'est plus 
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simple , et elle donne poor résultat le regard; ainsi 
le regarder est le voir deux fois» 

Quand ensuite je ne me contente pas de regarder ^ 
et que je vois une troisième fois ^ si je puis parler 
ainsi ; alors il y a de la fixité dans mon œil , dans 
mon regard , et je viens à la troisième opération de 
rœit , qui se .compose de la première opération , 
produite ou faite trois fois , comme vous le voyez. 
Voir nous donne voir ; mais voir et voir nous donnent 
regarder. Voir , voir , voir , cette espèce d'additioa 
nous donne^x^r ; voir^ voir^ voir et v^/r nous donnent 
considérer. ]c vais expliquer cela tout-à-Thcure : et 
cinq fois voir ^ ou voir plusieurs fois, nous donne 
examiner. Que fait-on réellement quand on examine ? 
on prend un objet que Ton regarde de tous les côtés, 
de tous les sens , dans tous les côtés et dans tous 
les sens , on ne laisse aucun côté sans le voir ; ainsi de 
la multiplicité des voir , ou du voir ^ fait ou produit , 
autant de fois qu'il le faut , siv tautes les parties de 
Tobjet, résulte Tcxamen, comme vous le savez. 

Le considérer vient du mot latin sidus ^ côté \ ainsi, 
siderare , qui n*a pas été conservé , mais qui existe 
dans le composé , signifierait voir tous les côtés d'uù** 
objet qui frappe la vue : observer tous les côtés , toutes 
lespartiesd'unobjet, c'est/'fXflmin^r. Onexaminebien, 
quand on considère bien , quand on fixe bien ; on con- 
sidère bien , on fixe bien , quand on regarde beaucoup ; 
on regarde bien , quand on voit bien ivoir , regarder^ 
fixer ^ considérer ^ examiner , cela forme , non uhe^fattiille 
de mots, dont lé premier soit matériellement le pri- 
mitif des autres , mais une véritable famille d'idées 
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il en sera ( et à présent vous Tentendez facilement 1 , 
il en sera de même du second tableau. Si un objet 
quelconque frappe un de mes sens , comme Toeil du 
corps s'ouvre , quand la lumière vient le frapper ; - 
Tteil de Tesprît s'o-uvre aussi et reçoit , par celte îm- 
pi;e^sion , Timage de cet objet. 

Si nous idéons , nous avons une image ; ainsi lors 
même que j'ai les yeux fermés, et que Ton passe sous 
mon nez une rose , je n'ai pas besoin qu'on me dise : 
c^ést une rose; l'objet est dans mon esprit, je le vois^ 
L^ÔTsque j'ouvre l'œil • je vois' tous les objets qui m'ont 
friappés; il en est de même de l'esprit; ainsi wmV, quand 
il*est fait avec intention , nous donne le regird^ etlors- 
qùerfJ^er est voulu et qui! se fait avec intention, il nous 
donne /^//^nj^r : ainsi , j'ai donc eu raison de dire 
qt'aussiiôt que* j'ai conçu une idée, je la pèse ; et 
la pensée est à l'esprit ce que le regard est à l'œil, etc. 

L'idée simple djeyient donc successivement Jb^wi^V , 
réflexion , méditation , comparaison , jugement , etc. à 
mesure qu elle est plus on moins prononcée , plus on 
moins combinée. Le vouloir simple , le vouloir qu'il 
f<Hit-me permettre d'appeler élémentaire , qui serait 
non voulu ^ si le non vouloir n'était pas une idée con-* 
tradiçtoire ; ce vouloir là , qui est par rapport au cœur , 
ce que ïidée est à l'esprit , ce que la vue est à lœil ^ 
devient le désir ausMtôt qu'il est ^Xxx^voulu : ainsi , j'ai 
en. moi-même la faculté de vouloir -i qui n'est pas 
c^^çifçéjeiv.mais aussitôt que se présente à la nature 
clf.ivqn étre.nn ql^jetqUiime convient , j<) ne puis me 
défendre àt^Xo. vouloir. \ù donc j appuie un peu sur 
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cette volonté^ elle devient un désir prononcé, et alors 
c^est le vouloir deux fois i comme le regarder est le 
voir deux fois ; de même si j'appuie davantage , si 
mon regard se fixe sur un objet qui convient à ma 
nature , la fixité du cœur nous donne pour résulta^ 
Vaimer , qui est le repos de Tame. Ainsi , Vamour 
est pour le cœur , ce que le réfléchir et le méditer 
sont par rapport à Fesprit, et ce que H fixité est par 
rapport à Vœîl ; vous sentez que toute la chaîne des 
passions nait de-là. Voilà les trois hommes bien dit* 
tincts dont je vous ai parié ; je vais finir par-là ^et 
Massieu va vous en donner les signes. 



GÉOGRAPHIE. 

MENTELLE, Professeur. 

Nous nous sommes d'abord occupés avec vous des 
moyens de répandre les connaissances géographiques 
dans les écoles primaires ; depuis nous avons parlé 
de renseignement des écoles centrales. Aujourd'hui 
nous ouvrons une nouvelle carrière , et nous allons 
traiter de la géographie , relativement aux maîtres v 
en fixant votre attention sur les objets qu'il leur 
convient de ne pas ignorer. 

Et d'abord j'offre à l'esprit, après la connaissance 
de la géographie physique, les notions plus ou moins 
étendues de la géographie politique qui embrasse des 
détails importans sur hspûys et sur les peuples. 

B 4 
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La connaissance indispensable de rhîstolre des 
peuples qui nous ont précèdes , ainsi que l'ordre 
naturel des cvènemens , nous imposent la nécessité 
de commencer ici par la géographie ancienne. 

Ordinairement on ne comprend , aous cette dénomi- 
nation , que la description de la terre, au tems des 
peuples qui ont précédé Tère vulgaire , et dont la 
connaissance est parvenue jusqu'à nous. Nous y 
joindrons un apperçu des connaissances géographiques 
chez les Grecs et les Romains. 

. Jusqu'ici les savans qui s'étaient occupés des recher- 
ches nombreuses et des études pénibles que nécessite 
le travail de la géographie , ayant eu deux objets 
différens , me paraissent pouvoir être divisés en deux 
classe ; celle des littérateurs, et celle des géographes. 

Les premiers, tels qu'Holsteniûs ^ C'nvier ^ Cellarius , 
Paulmier de Grantemtnil ^ et beaucoup d'autres, ne 
s'étaient, en général , proposés que de nous faire 
connaître les peuples , les lieux , les fleuves indiqués 
par les auteurs anciens et cités dans leurs ouvrages. 

Les seconds , tels que les Samson , Delisle , et sur- 
tout le célèbre Danville , avaient cherchée retrouver 
par la discussionsur autant de points particuliers, quels 
lieux, quels fleuves représentent actuellement les 
fleuves et les lieux anciennement connus. 

On sent de quelle utilité les travaux des uns et 
des iiutres doivent être à l'étude de l'histoire et de 
IVmiquiié, , 

r M^is vne, autre question , regardée jusqu'à présent 
comme inioluhle, se présentait à Tesprit de ces savans 
çr personpç nç rivait usitée d'une maméce satisfait 
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santé ; c'est celle de rechercher qu'elle était Tctendue 
du savoir géographique chez Iq$ Grecs et chez les 
Romains. 

Il ne nous reste proprement d'ouvrages géogra- 
phiques des anciens , que ceux de Strabon ^ de Pline ^ 
de Pausaun-as , de Ptolémée , de Pomponius-Mela , et 
plusieurs périples. 

II est vrai que Strakon nous a fai t connaître Eratosthènes^ 
Pithéas ^ etc.; Ptolémée^ Martin de Tyr ^ et d'autres. 
C'était dans leurs opinions qu'il fallait aller rechercher 
l'état des connaissances géographiques , et personne 
ne les a examinées sous ce point de vue. 

Ce problême vient d'être résolu d'une manière 
victorieuse par le citoyen Gosselin , qui , joignant 
l'érudition à une sa'gacité rare , a publié sur cet objet 
un livre justement estimé de'tous les savans de TEu- 
rope. Mais comme par la nature des discussions qu'il 
renferme, il ne peut guère être un objet de lecture 
que pour ceux qui se livrent , d'une façon toute par- 
ticulière , à l'étude de la géographie ; et que cepen- 
dant la découverte qu'il renferme , appartient à la phi- 
losophie et à l'histoire des révolutions des connais- 
sances hum«(înes , et même à celles des nations en- 
tières , je vais vous en piésenier ici une exacte et 
courte analyse. Je vous mettrai en même-tems sous 
les yeux quelques-unes des cartes qui accompagnent 
cet ouvrage, afin d'aider à l'intelligence de la doctrine 
qu'il renferme. Cet ouvrage a pour titre : Géographie 
des Grecs analysée^ etc. (i\ 

(i) C'est im volume in-4**., qui se Tcnd chez Tauteur , vieille 
rue du Temple , cr face de- la maison appelée autrefois Palais-- 
Cardiaal. 
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Voîcî d'abord en deux mots ce qu! résulte du travail 
vraiment neuf du citoyen Gosselin ; c'est que les 
Grecs n'ont traité la géographie que long-tems après 
des peuples infiniment plus instruits qu'eux ; peuples 
qui avaient certainement des connaissances très- 
étendues en astronomie , et qu'ils avaient su appliquée^ 
avec le plus grand succès , à la descîription de la terre , 
et à la construction des cartes géographiques. 

Le tems ayant effacé presque toutes les traces de ces 
travaux, il paraît que les Grecs n'en recueillirent qu'une 
espèce de carte , dont le mode de projection leur était 
entièrement inconnu, et dont ils firent la base des 
différens systèmes qu'ils proposèrent pour la descrip- 
tion de la terre. Cette carte n'ofiFrait que des contours 
et des positions , sans parallèles et sans méridiens. 

Cette carte, d'après les différentes preuves qu'en 
donne le citoyen Gosselin, devait être à projection 
plate, et par copséquent offrir des mesures fictives, 
beaucoup trop grandes dans le sens des longitudes* 
Les Grecs , privés de tout moyen pour vérifier l'en- 
semble de ces distances , furent forcés d'en admettre 
la plus grande partie , et ne purent hasarder que des 
corrections partielles, par rapport aux lieux qu'ils par- 
coururent le plus. 

Ces corrections devinrent le principe de la variété 
que l'on rems^rquc dans les divers systèmes géogra- 
phiques des anciens , et dans les distances qu'ils sup- 
posaient exister entre un lieuet un autre.H'eureusement 
ils ne touchèrent pas sensiblement à la longueur de la 
Méditerianée , ni à celle deFAsie, jusqu'à Tembou* 



'^.v 
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chure du Gange. Ils en conservèrent la mesure telle 
que celte ancienne carte la présentait. L'erreur qui 
résultait nécessairement de sa projection ^ ne fut 
d^abord que d'environ un cinquième sur les distances , 
dans le sens de la longitude. Mais les Grecs ayant 
varié dans la suite sur l'étendue qu'il convenait de 
donner au degré des grands* cercles de h. terre , 
portèrent Terreur dans la graduation , jusqu'à deux 
septièmes. 

Telles furent les causes qui répandirent tant d'obs- 
curités et tant de méprises , dont les Satnson , Delisle et 
DanvilU même n'^ont pu se garantir^ et dont un génie 
actif vient de découvrir le principe^ en donnant la 
méthode de les faire disparaître. 

Système d'Eratosthènes. 

Dans le nombre des géographes anciens que le 
citoyen Gosselin a soumis à la discussion de ses prin- 
cipes mathématiques, Eratosthènes est celui qui s'ofFre 
le premier. Cet ancien disait avoir trouvé , par des 
opérations géométriques, que la circonférence de la 
terre devait être de 25q,ooo stades, ce qui donnait 
700 stades pour le degré. Dans son observation de 
l'obliquité de Técliptique, il avait trouvé le tropique, 
ou , ce qui revient au même , Touverture de Tangle 
formé par Técliptique et i'équateur , de 23 degrés, 
5i minutes, i5 secondes (1). Il avait aussi reconnu que 

(1) Cette obliquité y selon le citoyen de là Lnnde , est-actuelle* 
ment de 23 degrés 27 minutes 58 secondés; '( Élëmenà dVstror 
îioinie.) . : ^ . . T. . . 
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Tare du méridien , compris entre le tropique et le 
zénith d'Alî^xandrie, étaii la cinquantième partie du 
cercle, ou de 7 degrés 12 minutes. Il s'ensuit qu'il 
fixait la latitude de cette ville à 3i degrés 3 minutes 
i5 secondes, qu'il réduisit dans ses carres à 3i , valant, 
selon lui , 21,700 stades. 

Points principaux en latltufU- 

Ne croyanT pas la terre habitable dans toute sa 
circonférence , à cause des excessives chaleurs de la 
zone torride , il avait tracé un premier parallèle à 
83, 000 stades au nord de Téquateur , et le nommait 
parallèle des limites. Cette ligne passait par Pile des 
Exigés , en Egypte ; par la partie méridionale de 
l'Ethiopie , où croissait la cinnamome , c'est-à-dire , la 
canelle ; par la Taprobane , au sud de Tlnde , et ser- 
vait de bornes aux pays ou Ton croyait que l'ardeur du 
soleil ne permettait plus aux hommes d'habiter. 

Le second parallèle était celui de M^roé ; il était à 
3.400 stades de celui des limites : il passait par la 
partie méridionale des Indes ; donc il était à 11,700 
stades de l'équateur. 

Le troisième parallèle passait à Syènc, et se con- 
fondait avec le tropique. Eratosthènes le plaçait à 
5,000 stades de Meroé , ce qui donne 16,700 stades 
de distance à l'équateur. 

Le quatrième parallèle est celui d'Alexandrie , fixé, 
comme je viens de le dire , à 5, 000 stades au nord du 
tropique , ou à 21,700 stades à l'équateur. 

Le cinquième parallèle est le plus important a dé- 
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terminer, parce qu^Eratosthènes le conduisît dans 
toute la longueur de la terre connue de son tems. 
Il le fit passer par les colonnes d'Hercule, ou détroit 
de Gadès , par le détroit de la Sicile , les partiel mé- 
ridionales du Péloponése et de TAttique , Tile de 
Rhodes , la Carie , la Lycaonie, la Cataonie> le golfe 
d'Issus, la Médie , le long de la chaîne du Taurus , 
qui , rencontrant le Caspia Pyla , ou portes Caspiennes , 
t^avançait, selon lui, jusqu'à Thinœ, Ëratosthènes ayant 
trouvé, au moyen d'un gnomon, que la mesure de 
l'arc du méridien , entre Rhodes et Alexandrie , était 
de 3,760 stades, il en faut conclure que le cinquième 
parallèle était à 95,45o stades de Téquateur. 

Le sixième parallèle ( ou parallèle qui passait par 
la ville d'Amisus) passait aussi, selon Eratosthènes , 
par THellespont, la Propontide, la Golchide, la mer 
Hircanienne , la Bactriane et la Scythie. Il était à 
s8,45o stades de Téquateur. 

Le septième parallèle passait par Bysance. Il était 
à sg.Soo stades de l'équateur. 

Le huitième parallèle passait à l'embouchure du 
Borysthèncs. Ce parallèle était à 5oo stades du pré- 
céxlent; ce qui donnait 34,800 stades de distance à 
l'équateur. 

En&n , un neuvième et dernier parallèle passait à 
Thule. Il était éloigné de ii,5oo stades des bouches 
duBorysthènes. Eratosthènes fixait la position de cette 
lie, d'après Pythéas? qui disait y avoir observé que le 
tropique d'été y servait de cercle arctique , c'est-à- 
dire , qu'il touchait Thorison , ce qui plaçait Thule 
i 46,300 stades de Téqùateur. 
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Points principaux en longitude. 

Je passe actuellement à la recherche des princîpatr* 
points en longiiude. 

Eraiosthènes comptait les degrés de longitude sur 
une ligne qu'il prolongeait depui» le cap Sacrnrfi 
{ C. S. Vincent) de Tlbérie , ou de THispanie , pat 
les Colonnes d'Hercule, le détroit de Sicile, Tex* 
trêmitc méridionale du Péloponèse de TAttique par 
Rhodes , le golfe é'Jssm , les portes Caspiennes , et 
le long de la chaîne de Taurus , jusqu'à Thinœ , qu'il 
plaçait sur le$ côtes orientales d'Asie; c'était ^ commâ 
on vient de le voir,'sbn cinquième parallèle. 

Et , comme ce parallèle , selon lui, ne devait avoir 
qu'un peu moins de 200,000 stades de circonférence ; 
îl est clair qu'il réduisait la valeur du degré à cette 
, latitude, à environ quatre cinquièmes de celui de 
Tcquateur , cç qui est à peu-près la diminution des 
degrés de longitude, calculée dans l'hypothèse de 
la terre sphérîque pour une latitude approchant du 
trente-sixième degré et demi. Le degré à cette lati- 
tude ne doit donc comprendre que 555 stades. 

Mais Eratosthènes employait le degré àraison de 
700 stades ; et comme sous le parallèle de Rhodes , 
ce cercle ne. contenait , selon lui, que so,ooo stades ; 
que du cap Sacrum à l'embouchure du Gange , il 
en comptait 70,000; il soutenait que la lougueur 
du continent embrassait un peu plus du tiers de ce 
parallèle. 
La même proportion se présentera , si Ton réduit 
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cette mesure en degrés de 5; 5 «tades chacun , puisque 
1 on aura pour rintervalle compris entre ces deux 
points, 126 degrés 6 minutes 34 secondes , qui ex- 
céderont aussi le tiers du cercle divisé en 36o parties. 

Or , la distance^éelle , entre le cap Sacrum et Tem- 
bouchure la plus orientale du Gange , n'est que de 
99 degrés 33 minutes 45 secondes. li en faut conclure 
qu'Eratosthèoes s'est trompé de 96 degrés 43 minutes 
49 secondes, dans Tévaluation qu'il a faite de leur 
intervalle. 

Cette erreur parait tenir uniquement à la manière 
dont Ëratosthènes envisageait la construction de la 
carte sur laquelle il prenait a^s disiapces. Il faut ob* 
servir que la mesure précédente, ainsi que la plupart 
de celles qiii appartiennent aulx longitudes , étaient 
purement hypothétiques pQ^r cet ancien. Il n'avait 
aucune observation , ^ucun moyen qvii pût i'aider à 
les vérifier. Les .secours qu'il pouvait tirer de son 
siècle étaient même tellement bornés , que , selon 
Strabon , il n'avaitpu s'en procurer aucune sur Tlbérie , 
la Gaule , l'Italie , le golfe Adriatique , le Pont- 
Euxin , etc. Ainsi , il ignorait presque toutes les dis- 
tances de l'Europe , et il ne faisait que répéter aveu*, 
glément celles qu'il trouvait employées dans les cartes 
qui existèrent de son tems. 

S'il a fait des changemens à ces cartes , ce n'a donc 
pu être que dans quelques-unes des distances inter- 
médiaires 1 en les combinant sans doute autrençient 
qu'elles ne l'avaient été jusqu'alors ; et comme il lui 
était impossible de réunir un assez grand nombre de 
ces mesures , ou de ces combinaisons nouvelles, pour 



(3« ) 

qu'elles pussent atteindre , d'un bout àPautrc, Tcxtrê- 
mité du continent: îl faut se persuader qu'il a soumis 
ses corrections particulières aux grandes limites qu'il 
trouvait établies, et qu'il n'a rien pu changer au cadre 
qui le? renfermait. * 

Il fant encore faire attention i°. qu'Eraiosthènes 
ignorait la méthode des projections , et que toutes 
les caries qui existaient de son tems étaient des 
cartes platfs , dans lesquelles les méridiens et les 
parallèles étaient supposés représentés par des lignes 
droites qui conservaient par-tout cntr'eiles les mêmes 
distances; 

«^ Que Ton retrouve cette même manière de 
construire une carte également employée par lesnatfotis 
qui sortent de la barbarie , et par celles que les 
révolutions y ont replongées, avec cette différence 
que chez les premiers , elle ne présente aucune base 
astronomique, et annonce seulement des efforts pour 
soumettre la géographie à quelques principes fixés ; 
au lieu que chez les seconds , elle conserve toujours 
des traces qui laissent appeicevoir de grandes pertes 
et les débris d'une méthode beaucoup plus perfec- 
tionnée. 

Pour distinguer à laquelle de ces époques la carte 
d'Eralosthènes doit être rapportée , il faut lui appliquer 
le genre de graduation qui convient à une cartcplate , 
en y traçant des méridiens perpendiculaires à Péqua- 
teur , et des parallèles à ce cercle éloignés les uns 
des autres de 760 stades. 

Si alors aucune position ne se trouve rangée sous 
la graduation qui lui est propre , il faut regarder cette 

cane 
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carte tomme un premier essai informe , qui , enTÎsage 
du côté de la science, ne mérite nulle attention. Mats 
si, au contraire, cette graduation fait voir quelespoinis 
les plus essentiels s'éloignent peu <de celle qu'ils ont 
xéellement sur le globe , on sera force de craire, sans 
<loute ^ que leur emplacement n'a pu être déterminé 
que par des connaissances positives, dont le souve- 
nir peut s'être perdu , mais don^t T'cxactitude se dé- 
couvre encore dans le<s mx>numens que Tignorance a 
défigurés, sansétre parvenue à les détruire. 

Les distances les plus importantes et les ^lus diffi- 
ciles à àxQt dans lescartes qu'£ratostkènes construisait, 
étaient celles du cap Sacrum , à issus , qui donnait la 
longueur de la Nfédi^rranée ; et celle de xe même 
cap, à Tembouchure du Gange, qui déterminait 
Â- la- fois rétendue de l'Europe et de l'Asie^ 

La carte qu'il consultait, lui donnnait 70,000 stades 
d^intervalle à l'ouverture du tompas , entre le cap 
Sacrum de Tlbérie et l'embouchnre du Gange ; et 
comme la construction d'une carte décide seule de 
l'évalitatioa qu'il faut donner aux distances* qu'elle 
offre , et que dans une carte plate ^ lei degrés de 
longitude ^ont nécessairement toujours égaux ; ces 
7 0,000 stades ne pouvaient représenter quef 100 degrés 
justes* Or , c'est à S6 minutes , i5 secondes près la 
distance précise -que les observations modernes metteht 
entre l'une et l'autre de ces positions; car;, selon le^ 
meilleures observations^ l'embouchure orientale du 
Gange est à 99 degrés , «3 minutes 1 45 secondes 
loin du cap Saint Vin cetît. Si l'on y ajoute les 36 
minutes , i3 secondes de différence en moins ««u^ces* 
Leqens. Tome IV. G . 
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tairas pour arriver à la distance indiquée par Eratos* 
the^t N , on aura les loo degrés que présentait s» 
carte» 

De même, pour Tintervalle. compris entre le cap 
Sacum etiijuj.il trouvait 3o,3oo stades* qui valaient 
43 degrés , 17 minutes , 8 secondes^ à raison de 700 
stades au dcgié; et c'est encore à 1 degré, s s minutes, 
52 secondes ptès, la longueur que nous lui connaissons 
aujourd'hui , puisque la distance entre le cap Saint- 
Vincent et AUxandrette, très-près de Tancienne Issus ^ 
est de 44 degrés,4o minutes, o secondes ; la difierence 
entre cette mesure, et celle donnée en plus par 
Eratosthèncs, e>t d'un dégrevas minutes, 58 secondes^ 
d^où il résulte la poiitioa à 43 degrés ^ 17 minutes, 
8 secondes. 

Il donnait donc ainsi des résultats justes , diaprés 
des supppsiiions fdusues ; car , en comptant 70,000 
stades du cap Sacrum au Ginge , il admettait plus 
du tiers de 900,000 stades qu'il donnait à ce parallèle; 
et d'ins la réalité , il y a moins du tiers de ce cer» 
cle , puisque cette étendue n*est que de 99 degrés, a3 
minutes « 4!) secondes. 

Les très- anciens géographes avaient donc eu raison 
demettiel embouciiure du Gange au 100™^ degré de 
longitude, 'à partir du cap Sacrum; mais Eratosthènes, 
faute de les caicndre , avait tort de donner à cette 
étendue i «6 degrés, 7 minutes, 34 secondes, résultant 
. du nombre de 70^000 qu'il comptait, et qui en sup- 
posait nt 555 dans le degré du cercle. S'il eût eu nos 
' Coanai;>sanccS, il eût vu : 

«^ Qi4ereaibQUchttre du Gange n'était pas prè$ 
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du 3o^^ degré' de latitude y comme il le supposait j 
mais seulement; au «3°**. 

9<>. Qu'à cette latitude^ le degré du parallèle ^ qui 
est 5 8,5 14 toises , devait lui donner 641 stades ri* 

3^. Qu'au lieu de 70,000 stades qu*il comptait du 
cap Sacrum à rembouchure orientale du Gange, il' 
Qu'aurait do' en compter que 64.100 ; 

40. Le même principe lui eut donné la ladtude dis* 
BUS , à 36 degrés environ ; . 

5^. Il eût vu qu'à cette latitude ^ le degré de longt^ 
tudene renferme que 46,1 54 toises, ou to iieucs, 5 14 
toises, ce qui lui aurait donné. environ 3i,t2^3 stades, 
au lieu de 3o,3oo ; 

6^. Mais 4 s^rrtout, il eftt vu qu*il ne devait pas 
tenir compteidàns toute cette carte , de la diminution- 
qu'cprouvaitle parallèle à la hauteur du36°'« degré 
de latitude^ l.e.f<>dd d'exactitude de cette carte d'£ra*' 
tosthènes , contr%$te trop avec Tusage quil en fit,' 
pcyiir que:lça cçnnaissances que ce travail siippose, 
puisscnt^ppartepir à son siècle, ni à lui même; et cela' 
se prouve ^ d'abord par Tet'reur qu on lui voirfaire 
de la longueur du continent , comparée à sa cif-« 
conférence 4^ parallèle de Rhodes. De plus^ parce: 
qu^aucun its peuples qui existaient alors tie possédait^ 
assez de géographie astronomique , pour avoir pu dé«' 
terminer.;t.aYeç taoït d^exactitude, les distances indi- 
quées sur sa charte* 

Car, si Tan compare ces travaux géographiques^ 
avec ceux du. siècle dernier, on verra que ceux-cT 
étaient bieq Ipip^filarvoir , sur la longueur de l;v Méâ^. 
teiranée et (ui la dittiuice du Gmugcàé» notioiu 

c'a 
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qui approchassent de la justesse de celui qui se trouve 
sur la carte qu'Eratosthènes copiait , quoique ces 
espaces eussent été parcourus sans relâche , pendant 
plus de 1900 ans, depuis Tépoque de la publication 
de cette carte. Nicolas Samson, en i652,et Guillaume 
Samson, en 1668 , comptaient encore du cap Sacrum 
à Issus , 60 degrés d'intervalle ; ce qui donnait à la 
Méditerranée une étendue de près d'un tiers de plus 
qu'elle n'a réellement. Ils plaçaient aussi Tembou- 
chure du Gange à isS degrés du cap Sacrum^ et c était 
s5 degrés de trop vers rOrient,IjesqueIs donnaient plus 
de 600 lieues d'erreur, en mesurant à l'ouverture du 
compas ; tandis que, dans la carte d'Ëcatosthènes, qui 
se trouve rectifiée dans l'ouvrage que j'airalyse,rerreur 
n'est que de 14 lieues, provenant vraisemblablement 
de ce que cet ancien , ou d'autres avant lui , avaient 
négligé quelques fractions, afin de fixer là somme des 
distances en nombres roncis. 
. On sait très-bien actuellement combien: il est né- 
cessaire d'avoir , ^our fixer les longitudes des obser<-. 
vatioQS correspondantes de quelques phénomènes cé- 
lestes, tels qu'une éclipse de soletl ou* de satellites , 
pour croire^qu'aucun des anciens peuples , dont nous 
avons l'histoire , aient pu s'en occuper ; et même , 
malgré les progrès de l'astronomie , la découverte des 
satellites de quelques planètes , et la perfection des 
instrumens, nous n'avons encore qu'un assez petit 
]:K>mbrè,d^ lieux déterminés avec une exactitude ri- 
goureuse^ A plus forte raison , les peuples de l'antr- 
quicé V venus à notre coi>naissance,' n'ont-ils pu nous 
^fkU.i; dans ce geD«e de travail^ i- ^. 
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Pours^en assurer, U suffira de jeter un cbup^d^oeit 
sur les principales nations qui occupaient alors les 
bords de la< Méditerranée. 

Les Phéniciens , il est vrai , avaient parcouru cette 
mer ; mais il est certain qu^ils n^ont jamais su de 
géographie astronomique ; et que deux siècles après 
Eratosthènes , ils n'avaient encore que des principes 
fort erronnés snr cette science ; car il est facile d'en 
juger, par les erreurs que Ptôlémée relève dans les 
ouvrages et dans les cartes que Martin de Tyr avait 
composés. 

On sait que les £gyptief^s,avant Tinvasion de Cam- 
byse , sortaient peu <^e leur pays , et que depuis cette 
époque jusqu'à Tanivée d^Aiçxandre , ils u^ont fait 
que perdre les çQnnaissances anciennes qu^Ils avaient 
pu recueillir. 

Les jRomainA ^ occupés d*abord à-soumettre Tltalie , 
n*ont commencé à construire des flottes que pour la 
premi^rç-^ecrQpuniquequi préçéda^de peu d'années, 
le tem-s'çnà-écriYai^ Ëratpsthènes; ainsi ils ne pouvaien/, 
.par euxr mêmes:, |ivoir aucune notion sur retendue de 
.la Méditei^az^ée.. 
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Les Cattba]^nt)is n'étaient pas plus habiles que lis 
Tyriens,à ert juger par le Périple (i) qui nous retie de 
Tcxpéditroif ''rf*Hânnon. Oïi^vôît que cette nation 
commerçante n'employait pas les observations astrô* 
nomiqMfesdân'S ses voyages : d'ailleurs, si Eral'ôsthènes 
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(i) X#ês Grecs appelaient ainsi tout voyage le long des côtesi 
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.'ayàilt puisé chez éui quelques connaissances , îl est 

.proi>f.bHC qu'U n'aurait pas mis Carthage sous le méri- 

dien du détroit de Sicile ; pu bien il fauxiraît convenir 

que les Carthaginpis n'avaient aucune notion.exacie , 

même siir les pays qui âvoisinaîent le leur. 

Parmi les Grecs , si Ton excepte Pithéas , sur lequel 
jerevîcnclrai bientôt, on n'en voit aucun qui se soit oc- 
cupc de géographie âstronomiquqri avant la fondation 
de Técolc d'Alexandrie. Les descriptions géographir 
ques lei^ plus amples qu'ils eussent faites jusqu'alors 

n étaient que des récits vagues , sur la disposition et 

,^ jf ' ' ' ' '■ • 

l'étendue des différentes contrées; semblables à celui 
'qu'Hérodote (liv. iv , §, 40, 45,) lisait atuxjcUx olim- 
piques de Tan 456 ^ avant Tère vulgiiVè. On y trouve 
Je résultat des recherches qu'il avait fafî tés ctiiM ses 
Voyages à Tyr,en Egypte , dans l'Asie mineure v où il 
venait de consulter les peuples qui avaient envoyé des 
colonies jusqu'aux extrémités dé l^Europe. On doit 
: croire qu'Hérodote présentait'à la Grèce assemblée, le 
corps de géographie le plus compU^^ét^lèf^^lus exact 
qu'il 'eût encore vu,et son ouvrage nbu^ '*§enSfblè fixer ., 
À cet égard>, Titat àt^ cofiif^tissances dé son^9iècle.Ce- 
pendant , on n'y découvre aucun prîndpè<tftrcttn-élé- 
laerit, qui annonce l?i plus légère i4çe:d'^aq obsci[va* 
tion, même sur Içs latitude^, et qui p^iss^ aîd^ à de- 
viner çopamçnt il eopccvaiU'arrangçcp^pii^.çsçlifféreii- 
Je? v^mm ^^ globe. . 

Hécç^Jptc fait une mcjur étungé ^ pl) .^f/^iraut., 
comme une chose trés-connue alors , que rEurope 
lieule était plus longue que l'Asie et TAffique^ pritics 
eD&emble» Une pSireillé assertion , née et soutenue au 
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milIcQ des nwocsqui naviguaient le plas , (ait asses 
voir qu'elci n'avaient encore aucune espèce de no- 
tions SLC la di&taace que leurs vais5caux devaient par* 
courir pcor arriver à G^Jès: quelles y ailaier.t à peu- 
plés , comme on va à la recheiche d un pays dont on 
ne fait que soupçojacr Texistence. 

Dans la su te , les Grecs parvinrent à rasscmbict 
quelques îiiacra.Tcs sembiables à celui de ia marche. 
d'Alexandre « qui n'avait à sa suite per.^oiuie qui fût 
capable de fai*e une observation tant soit p^u exacte. 
Ils eurent aussi des périples dans le genre de celui 
4e Scylax, où les distances, le long des cô es, étuieoS 
estimées, tantôt en stades , tantôt en jouniécs de na** 
yigation. Mais on corijçoit combien ces piéthodet 
étaieiu insuffisantes pour faire conudlue UsauaiiQ.n 
des p3ys,et pour en fixer les lin^ites corrrsppiidau4.e$ 
aux cercles de la sphère* ... 

Ces détapb rapides doivent suffiie , citoyens « pojiijr 
démontrer qu'aucun des peuples qui uavu^uaient s\|r 
la Méditerr^née,n*éiait eu état df fournir do.coiu^i^ 
sanccs précises sur son étendue. Cb.icun d.çu^ , pn^ 
séparément , pouvait bi«i> connaît» e quelques pa^tiç^ 
des rivage^ de cette qaer; mais sqq en^icmble k.ur et.^i| 
^ussi iiapossible à sa'sir, quilTétait pour nous dau$ Je 
dernier ;»iàclen^vaut que nos a:>trpiiome} fussent i.Ué^ 
.déteàipinef les bords de son bassin. Les distatices p2i^t- 
ticulièies , données par £rato»thènes , peuvent êtr'ç 
considérées cpiptiie le résultat des erreur^ de ces di- 
vers peuples. C'est probabLementJui ^ui auc^ arraii^é 
les distances dans le cadre où celle du rw^» Sacrup.yi 
hsus était lixée, cOiiiaie il aura dispose , d u^rci i iti* 
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îîcràire'dr Alexandre , les distances d^Issus aux porte i 
Casprennes et à T/n^t/i, sans rien changer à la- posiriou 
des bouches du Gangcqu'rl trouvait également fixée 
sur quelque carte ou dans quelque ouvrage qui ont 
cessé d'être connus. Car il ^st remarquable que pas 
vne des distances intermédiaires n'est exacte dans 
trafosthènes , tairdis que les grandes mesures sont 
ou peuvent être considérées comme justes. Il paraîtra 
S^ns doute , impossible de croire qu'en accumulant et 
en combinant ïes erreurs, le hasard ait produit des 
vérités? et sur- tout si Fon fait attention qu'elles n'opt 
pli appartenir qa^à une géographie aidée de tous les 
secours de l'astronomie. 

Ces connaissances , très -anciennes , n'étaient pas 
bornées à''rintérieur du continent '.elles embrassaient, 
faûï doute , le globe entier. Nous allons en indiquer 
des traces sur les côtes de l'Océan Atlantique. Cctles 
de rÈurope,au- delà des colotines d'Hercule, n'étaient 
tonnXics d Etatbstbènes que par les écrits de Py théas. 
Cet homme , nier à Marseille , se varitait d'avoir par- 
couru toutes les contrées maiitimes de 1 Europcdepuis 
le Tanaïs jusq«\T T/it*/^ , sous le cercle polaire, en- 
treprise inconcevable de la part d*un particulier qui 
paraît avoir joui dune fortune médiocre, dans un 
siècle oè les voyages étaientsi pénibles et si coûteux; 
que Pôlybe, Dicéarque , Strabon ^et d'autres , ont re- 
gafidlé te récit de Pythéas comme une'fable grossière^ 
qiioî^â'iis n'eussent pas , contre les assertions rcn- 
felrniécrs dans ses récits , hs preuves que nous alloorS 
ïcuï opposer» 
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TRENTE. SEPTIÈME SÉANCE. 

( Il Germinal. ) 

MATHÉMATIQUES. 



L A P L A C E , Professeur. 

f 

Pddr bien connaître les propriétés des corps, on 
a d'abord fait jibstraction de leurs propriétés patticu^ 
lières, et Ton n'a vii en eux , qu'une étendue figurée ^ 
mobile et impériétiâble. On a fait encore abstraction 
de ces deux dei'fiièrès propriétés générales , en con* 
«idérant -i étendue simplement comme figurée. Les 
nombreux rap[>orts qu'elle présente sous ce point 
de vue , sont 1-objet de la géométrie. £nfia , par une 
abstraction encore plus grande , on n'a envisagé dans 
rétendue , qu^une quantité susceptible d'accroisscmenc 
et de diminution^ c'est l'objet de la science des gran*» 
deurs en général ; ou de l'arithmétique universelle^ 
dont nous nous -sommes occupés dans les leçons 
précédentes. Ensuite on a restitué successivement 
aux corps, les propriétés dont on les avait dépouillés ; 
1-observation et rexpétieûce en ont fait connaître de 
nouvelles ; et Ton a déterminé les nouveaux rap- 
ports qui naîssaicfnt de ces additions successives, 
en s'aidant toujours des rapports précédemment 
découverts* Ain&i $ la mécanique , l'astronomie « 



Toptlque ^ et généralement toutes les sciences qui 
s'appuient à- la fois sur Tobservation et le calcul, 
ont été créées et perfectionnées. Vous voyez parla 
que ^es sciences diverses s'enchaînent les unes aux 
autres, et qu'elles ont une source commune dans la 
science des grandeurs, dont l'utile influence s'étend 
sur toute la philosophie naturelle* Cette méthode de 
décomposer les objets v et de les recomposer, pour 
^n saisir paifaitement les rapports, se nomme analyse» 
L'trsprit humain lui est redevable: de tout ce qu'il 
sait avec piéiision sur la nature des choses. 
.. V^tcndue figurée dont je me. prépose de vous 
i&ntretcnir ici, p'e^iste qu*avçc troif dimensions.; 
maU pour la considérer suivait la méthode ana- 
lytique , on commence par ta dépouiller de d;:ux de 
CC& dimensions ; et en la réduiaaat aicisi à une seule , 
pu a l'idée de la ligne. Si, dau^ cette idée, on écarte 
^out rapport avec deux dimensions ^ on a l'idée de 
l^ -ligne droite; cafi quoiqu'qne ligne courbe n'ait 
qu'une dimension , cependant l'idée de la courbure 
fuppose néccssairejnent la considération de deu]c 
xlimetisions. L'extrémité de la ligne foroae le paint 
qpi pst la dernière abstraction de Tentenderoent , dans 
}à considération de l'étendue, h^ surface est Tétâudae 
^pvisagée avec deux dimensions; et si« d^ns ctap 
^dée , on fait eaû^rtment absuaction cie la troisième, 
on a l'idée du plan» Ëûlia , l'étcnduç avec ses truip 
liuBenàipi^s for^ne le solide. ^ . ; ... 

La ligne dioiie est la plus courte de foutes celles 
que l ou peut mener d'uu poijuc à un autre, 
. >i»'i deux, droites sç rçi^coniteut en deux points ^ 
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elles se confondent; si çlles ne sefcticontrçnt' que^ 
dans un points elles forment \jaiatigie par leur iacii'H 
saison mutuelle. 

■ * • 

Deux droites, qui ^ prolongées à 1 infini » de chaquo 
côté ^ ne fe reacoatrent j^m^il « soi^t.^^^r^/^é/^i. Xjss 
perpef|diç\iUirc9 élevelcs sur T^ne-de xr:s lignf s ^ et 
prolongées jvisqu'À Tautre ligne , soflt iputçs égales*. 
Les parali^les^sontiégalememinçUpées sur une droiio^ 
quelconque. . ■ 

La déiDonsUatiop^xie ces propositions fort simples,; 
laisse peut-être quelque . ichose è idçiirer du côté de»; 
la rigpenri^ mais leiir^seul énoncé j^f<>^uit 1^ convicti^a* 
la plus entièrerUioirerfaut dont pa^ da^s. Tenseig^ne'- 
|Bf Dî ^ insister sur ce qui peut» in^anqUer encore à la 
rigueur des preuves que f oa en doupa-) et Ton doit 
tb»udanner ceite.di.scussion.au«iPQ<it^p)rysîciens géo* 
nétres, du moins « jusqu'à ce qu'^f i^fi^ été suffisfimn 
suent éclaircje^poutne laisser ^ucun nuage dan« Tesr* 
prîtdes commençans.Les sciences mémeles.pius exacte^ 
renCerment queiquesprincipet généraux qtie 1- on Sdisi% 
par une sorte d'instinct 4\m ^ne permet pas d'eu douter t 
et auquel il est boa de se livrer d'jibord. Après les 
avoir suivis ilans toutes Ieur« >ca>aséquéficcS , et s^ietce 
fortifié Tesprit par')uu long ecexcîce.dans Tare. d^. 
faifonner; on .fieuts sans danger v' retenir sur ces 
principes qui se présentent alors dans un. plus gra«i4 
jotu"; et l'oii jrrsque motus de s'égarer, '«en cTicrchiint 
à les. démontrer avec rigueur. ^Si r'Oa:)in6iste trop 'en 
«commcnçajçit^'suri'exactitu'ie de ieuirs:(4ént»nstrations^ 
tlest à craindce que d«; vaines subttiité»'n6 pro iùiscnt 
dejfaudses idées V'qu'ilest* tr^srw^di^ute: «ensuite de 
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rectifier. Malheureusement , tes exemptes de per^^^ 
lonnes égarées pour toujours , par ce» subtilrtés y nà 
sont pas rares. Cependant ,• on ne peut se dispenser 
d^une extrême rigueur , dans renseignement de la 
géométrie , que , relativement aux premières propo-» 
citions sur la ligne droite et les parallèles ; tout 1er 
reste doit être démontré de la manière la plus rigou^* 
reuse : car, »il est utile d^écarter les subtilités d'une 
fausse métaphysique , il importe également d^accou-^ 
tumer Tesprit à n^accordetune entière confiance qu'aux 
choses parfaitement prouvées; et rien n'est plus propre 
à remplir ce double objet , qu% les démonstrations 
exactes et sensibles de la géométrie» 

L'uniformité de la courbure de la circonférence en 
lait la mesure la plus naturelle des angles. En sup-^ 
posant le sommet d'un angle , au centre d'un cercle 
dont le rayon représente Tunitét cet angle peut être 
pris pour Tare même , intercepté enxte ses côtés. Il 
n'est pas même nécessaire que le sommet de l'angle 
soit au centre, pour que la circonférence puisse iui 
servir de mesure. En vertu d'une propriété remar-f 
quablis du cercle , quelle que soit la position de 0e 
sommet , l'angle sera toujours mesuré par la demi<* 
somme de deux arcs compris entre ?es côtés pro*^ 
longés , si cela esc nécessaire, l'arc convexe vers le 
sommet étant pris négativement. 
: L'égalité' de la somme des trois angles , à deux angles 
droits, est un des résultats les plus utiles de la géométrie 
élémentaire. En général, daiis un polygonequeiconquev 
qui n'a point d'angles rentrans,:la somme de tous les 
angles imérieurs i est égale à deux fois autant d'angles. ^ 
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droits ^ que le polygone de côtés , moins quatre angles 
droiu. "^ 

Une des parties les plus importantes des élémens « 
est la théorie des lignes proportionnelles. Cette théorie 
est fondée sur la proposition suivante : Une droite^ 
mente purallèlf ment a la base tfun triangle <t divise ses 
côtés , in parties proportionnelles. Il est facile de ladé* 
montrer, quand un des côtés et sa partie sont corn- 
mensurables ; car si Ton porte la commune mesure sur 
ce côté , et si par les extrêmitésde toutes les divisions, 
on mène des parallèles à la base, on prouve aisément 
qu'elles divisent le second côté , dans le même nombre 
de parties égales ; et qu'ainsi , Tune quelconque de ces 
parallèles , partage les deux côtés en parties propor- 
tionnelles. Si le côté et sa partie sont incommensurm- 
bles , nommons A. et a, les deux côtés du triangle ; 
B et ^ , leurs parties retranchées par la parallèle à la 
base. Si Ton conçoit le côté A, divisé dans un nombre 
« de parties égales , et si Ton porte une de ces parties 
snr B^elle y sera contenue un certain nombre de fois, 
avec un reste , que je désigne par R. En menant donc 
par Textrêmité de B — R, une droite parallèle à la base, 
elle retranchera du co^é a, une partie fr-«r, telle qu^ 

t-2^=B— R . d'où Ton tire 
. a A 

B _ fc _ R _ r 
A a ~ A a^ 
. Le nombre n pouvant être augmenté à volonté , les 
testes R et r peuvent être din^inués à linfiai ; la dif- 
B b 

férence ^ — ^ est donc plus petite ^ qu'aucune 



Ts^ulre sont commensurables; si cïittspm incomtxien- 
surables^onleprouverapar un raisonnement analogue 
à celuique nous avons employé relativement aux lignes 
proportionnelles. 

Un paiallélograme est égal en surface , au rectangle 
de même base et de même hauteur. La surface d'un 
triangle est la moitié du produit de sa base par sa hau- 
teur. Lti surfaces des figures semblables sont entr'elles 
comme les quarrés de leurs lignes homologues. Le 
quarré formé sur Thypoténuse d'un triangle rectangle 
est égal à la somme des quarrés formés sujr ses côiés* 
Si, d'un point fixe , on mène à la circonféreoce d'un 
cercle»une.droite indéfinie , le produit des deux parties 
de cette droite, comprise entre le point fixe et chacun 
jies points pu elle rencontre la circonférence , est totp- 
jours le mêxne , quelle que soit la position de la droite, 
pourvu qu'elle, passe parle point fixe ; ce qui fournit 
divers procédés pour trouver une.moyenne ptoporiion- 
nelle entre deux lignes données. Je ne fais que vous 
rappeler ces théorèmes qui vous sont bien connu»; 
mais je dois observer que la belle propriété des trian- 
gles rectangles et celle des triangles semblables , sont 
les principaux résultats que l'analyse emprunte de la 
géométrie , dans se$ applications. 

Lasurface d'un polygone quelconque circonscrit au 
cercle , est la moitié du produit duVayon par le con- 
tour du [polygone ; d'où il suit que les surfaces des 
polygones circonscrits, sont entr'elles comme leurs 
périmètres. II en résulte encore que la surface du cercle 
est le produit du rayon par la demi-circonférence ; 
apciais ce passage du polygone au cercle , mérite une at- 

tcntioa 
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tention particulière. Il est visible que plus on multi- 
plie les côtés du poligone circîonscrit ^ plus son péri- 
mètre approche en longueur , de la circonférence, plus 
sa surface approche de celle du cercle. Ainsi le pro- 
duit du rayon par le demi- contour des poligones suc- 
cessifs, a pour limite le produit du rayon par la demi- 
circonférence, puisqu^il en approche sans cesse, et' 
qu'il peut en diSerer moins que d'aucune grandeur 
donnée. La surface de ces poligones a pareillement la 
surface du cercle pour limite : or il est évident que les 
deux limites d^une grandeur et de son expression doi- 
vent être égales entr'elles; c'est en cela que consiste le 
second principe fondamental de la théorie des limites ^ 
principe qui peut s'énoncer sinsi : La limita de C exprès^ 
sion (fune suite de grandeurs , est ^expression de la limita 
de ces grandeurs; la surface du cerde est donc égale au 
produit du rayon par la demi- circonférence. 

La méthode des limites sert de base au calcul infi-» 
nitésimal. Pour faciliter Tintelligence de ce calcul, il 
est utile d'en faire remarquer les premiers germes^ dan» 
les yérités élémentaires qu'il convient toujours de 
démontrer suivant les méthodes les plus générales* On 
donne ainsi à-la- fois ^ aux élèves^ des connaissances 4 
et la méthode pour en acquérir de nouvelles* En con- 
tinuant de s'instruire, iU ne font que suivre la route 
qui leur a été tracée, et dans laquelle ils ont contracté 
l'habitude de marcher; et la carrière des sciences Icat 
devientbeaucoupmoinspénible.D'ailleurs, le système 
des connaissances liées entr'elles par une métliode uni- 
forme, peut mieux se conserver et s'étendre. Préférer 
€it>nc, dans l'enseignement, les méthodes générales f 
Levons. Tome IV* D 
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attachez vous à les présenter de la manière la plus 
simple ; et vo:js verrez en même tertis, qu'elles sont 
presque to\ïjours les plus faciles. 

Toutes les tentatives que Ton a faites pour détermi- 
ner le rapport de la circonférence au diamètre , ont été 
infructueuses : on est parvenu à s'assurer qu'il estirra- 
tionel : mais ce rapport est maintenant connu avec une 
précision beaucoup plus grande que ne l'exigent nos 
besoins, ensorte que le rapport rigoureux n'est qu'un 
objet de curiosité. Pour en avoir la valeur approchée , 
on a inscrit et circonscrit au cercle des polygones régu- 
liers, en doublant continuellement leurs côîés , et en 
déduisant les contours de ces polygones, successive- 
ment les uns des autres, ce qui peut se faire par des 
procédés fort simples. On est ainsi parvenu à deux 
polygones in<scrits et circonscrits, dont les contours 
différaient très-peu de la circonférence et la comprc» 
noient entr'cux. Archimède a trouvé de cette manière, 
au moyen de deux polygones de 96 côtés, que le rap- 
port de la circonférence au diamètre n'était, ni plus 
grand que 3fj, ni moindre que 3^7, ensorte qu'il est 
fort approchant de celui de 22 à 7 , et ce rapport suffit 
aux besoins des arts. Le rapport plus approché de 355 
à 1 13, suffit dans tous les cas. 

Par une propriété remarquable , le cercle est de 
toutes les figures qui ont le même périmètre, celle qui 
renferme le plus grand espace. 

La considéi'ation de la ligne droite et de la circon- 
férence, donne lieu à beaucoup de problêmes très- 
piquans , dont on peut trouver des solutions fort 
élégantes ; un^ choix bien fait de ces problêmes que 
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Ton proposerait à résoudre aux élèves , exerceriît 
leur esprit d'une manière utile, et graverait dans leur 
mémoire, les propoiiiions lés plus intéressantes de la 
géométrie. 

Si Ton en croit plusieurs historiens de rantîquîié, 
la géométrie doit sa naissance à Tarpentage : ma's il 
est plus vraisemblable que les besoins des arts ont fait 
découvrir les diverses propositions géométriques qui 
leur sont relatives, et que Tenserable de ces proposi- 
tions étendues et multipliées par les spécuiations des 
.philosophes, a formé la géométrie. La méthode qui se 
présente le plus naturellemeni pour mesurer la sut face 
d'un gtanJ terrain, consiste à le dessiner en petit, et 
à évaluer la surface du petit poligone en la réduisant 
à un quarré , ce qui est facile ; en multipliant ensuite 
cette surface, par le quarré du rapport de deux lignes 
•homologues dans le grand et dans le petit polygone , 
on a la surface du plus grand; mais on peut l'obtenir 
avec plus de précision, sans recourir à la considéra- 
tion des polygones semblables. 

La figure dont on veut avoir la surface , peut toujours 
être partagée en triangles; la mesure de leurs côiés 
donnera leur surface, au moyen de ce théorème: 
La surface (Cun triangle est égale à la racine quatrée du 
produit de ces quatre lignes \ la demi-somme des cotes ^ 
et la différence de cette demi somme ^ à chacun deux. Il 
serait très-pénible, et souvent impossible , de mesurer 
chacun des côtés de ces triangles ; mais leur longueur 
étant déterminée par les mesures d'une base et des 
«ogtei que font avec cette base, les rayons visuels 
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de leurs extrémités observées des extrémités de Ta 
base, il ne s'agit que d'avoir le rapport de cette 
longueur à ces mesures ; et il est aisé de voir que 
ce problême se réduit à déterminer dans un triangle , 
les angles et les côtés , lorsque parmi ces six giandeurs j 
on en connaît assez pour que les autres soient déter- 
minées. La solution de ce problême est Tobjet de cette 
branche de la géométrie, que Ton a nommée /ngonomr- 
trie^ et dont l'analyse mêm« a su tirer de grands avan- 
tages. 

Si Ton conçoit un triangle inscrit dans un cercle , 
les côtés du triangle seront les cordes des arcs dont 
les moitiés mesurent les angles opposés; une table 
qui donnerait en parties du rayon , les longueurs des 
cordes correspondantes à tous les arcs, depuis zéro 
jusqu'à la circonférence , ferait donc connaître les 
rapports des côtés du triangle , au moyen de ses 
angles, et réciproquement. C'est ainsi que l'on a, 
pendant long-tems, envisagé cet objet; mais, puisque 
les angles du triangle inscrit n'ont pour mesure que 
la moitié des arcs compris entre leurs côtés, il paraît 
plus simple de faire correspondre aux arcs , dans les 
tables , les cordes des arcs doubles ; et pour ne pas 
considérer deux systèmes d'arcs, au lieu de ces cordes* 
on peut n'employer que leurs moitiés qui se déter- 
minent, en abbaissant une perpendiculaire de l'extré- 
mité d'un arc simple, sur le diamètre qui passe par 
l'autre extrémité. 

Les tables actuelles sont fondées sur ces considé- 
rations ; et ce changement qui parait être peu de çhosjç. 
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en lui-même, est cependant dlune grande importai! ce 
soit dans la géométrie , soit dans l'analyse. 

La perpendiculaire dont je viens de parler , se 
nomme sinus de Tare ; le cainus est la partie du dia- 
mètre , comprise entre le centre et le sinus; c'est le 
sinus du complément de Tare au quart de la cir* 
conférence. On a encore introduit ctàns la trigono- 
métrie, la considération des tangentes, qui simplifie 
souvent les calculs. La tangente d'un arc est la droite 
qui touche une des extrémités de Tare , et qui se 
termine à la rencontre du prolongement du rayon 
mené par lautre extrémité. La sécante de Tare , est 
le rayon ainsi prolongé. Les cotangentes et les cosécantfi 
sont les tangentes et les sécantes du complément de 
Tare au quart de la circonférence. Toutes ces grandeurs 
sout supposées divisées par le rayon que l*on prend 
pour unité; en sorte qu'elles sont des nombres abstraits. 
IJ est facile de voir que la tangente est le rapport 
<la sinus au cosinus > et que la sécante esc lunité 
divisée par le cosinus. 

Le signe de ces diverses grandeurs mérite une 
attention particulière. Le sinps d'un arc est positif, 
depuis zéro jusqu'à la demi- circonférence : le cosinus 
devient négatif, ou prend une position contraire, 
quand Tare surpasse le quart de la circonférence. Si 
l'arc devient négatif, son sinus change de signe , et 
son cosinus reste le même. Ainsi les résultats relatifs 
aux angles aigus, s'appliquent aux angles obtus, en 
y changeant le signe de leurs cosinus; les résultats 
relatifs à la somme des deux angles , s'étendent à leur 
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ïdifFcrrnce , en faisant un des angles négaûfs, et en 
chajijeant Je signe de sou sinus. 

Qjnoiqu'un angle ne puisse jamais surpasser deux 
angies droits, cependant les géomètres qui cherchent 
toujours à s'élever aux plus grandes généraliics , ont 
considéré les arcs mesures des angles, comme pouvant 
surpasser la demi circonférence, et même un nombre 
quelconque de circonférences. 

Au-delà de la demi circonférence, lessinus tombent 
au-dessous du diamètre qui passe par la prernière 
extïêmiié de l'arc ; ils redeviennent nuls , quand Tare 
devient égal à la circonférence; ensuite, ils sont 
positifs, et les mêmes que dans la première moitié 
de la circonférence. 11 suit de-là que le sinus d'un 
arc ne change point, lorsque Tare augmente d'un 
nombre quelconque de circonférences; il ne fait que 
changer de signe, lorsque Tare au:<nientc d'un nombre 
impair de demi-circonférences; enfin, il est le même 
que le sinus d'un noirbic impair de demi circonfé- 
rences , moins cet arc. Ainsi , à un même sinus , 
répondent une infinité d'arcs dififérens ; l'équation 
entre l'arc et le sinus doit par conséquent donner 
pour l'arc une infinii^ de valeurs ; elle n'est donc 
pas algébrique. Nous donneronr, dans la suite, celle 
équation décomposée dans ses facteurs simples. 

Le coiinus d'un arc eàt positif dans le premier quart 
de la circonférence , et négatif dans le second quart; il 
ne change point, quand l'arc augmente d'un nombre 
quelconque de circonférences ; il ne fait que changer 
de signe, quand Tare augmente d'ur> nombre impair 
4e circoaférence,s* 
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Le théorème fondamental de la théorie des sinus , 
consiste en ce que le sinus de la somme de deux angles , 
est égal ûu produit du sinus du premier ^ par le coùnus du 
second ; plus au Vroiult du sinus second , par, le cosinus du 
premif.r. Si Ton fait dans ce théorème, le second angle 
négatif, il donne le sinus de la difiFércncc de deux 
angles ; si l'on augmente d*un angle droit, le premier 
EDgle , il donne le cosinus de la somme ou de la liffé- 
lence de deux angles. Ces divers résultats qui se dé- 
duisent d'un seul théorème , par un changement con- 
venable dans le signe des grandeurs , et qu*il est facile 
de démontrer d'une manière directe , sont très propres 
à faire comprendre la nature et les usages des quaniiiés 
négatives. 

On peut, au moyen de ces résuhats , déterminer 
successivement les sinus et les cDsinus des an^hs 
multiples de la dix-millième partie de Tangle droit, 
quand on a ceux de ce petit angle, que Ton obtiendra 
de cette m. nière. La tangente de la moitié de Tanglc 
droit, est égale à Tunité; or la tangente de la meitié 
d'un angle, est le quotient de la division de la tan- 
gente de Tangle, par Tuniiép^lus la racine quarrée du 
quarré de la tangente augmenté de l'unité; on aura 
donc, par une suite de divisions successives, la tan- 
gente du quart, du huitième, etc. de Tangle droit; et 
Ton parviendra ainsi à la tangente d'un angle très- 
petit. Eu observant ensuite que les tangente^ de très- 
petits angles , sont à fort peu-près proportionnelles à 
leurs arcs, on aura la tangente du dix-millième de 
l'angle droit, et cette tangente pourra être pr^se pour 
le sinu$ du même angle. On aura son cosinus , en 
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extrayant la racine quarrce de la différence du quatre 
du sinus à Tunité* 

C'est par de semblables procédés , que les premières 
tables de sinus et de cosinus, ont été construites; 
il à suffi de les étendre jusqu'à la moitié de l'angle 
droit, parce que le sinus et le cosinus d''un angle, 
sont les mêmes que Iç cosinus et le sinus de son 
complément. 

Depuis rinvention des logarithmes , les tables ne 
fénferment que les logarithmes des sinus , cosinus , 
tangentes, etc.; car l'avantage de cette heureuse 
découverte se fait principalement sentir dans l'emploi 
de ces quantités, et la première table de logarithmes 
construite par Neper, leur était relative. 

Les tables trigonométriques ne s'étendentque depuis 
zéro jusqu'à l'angle droit, parce qu'au-delà, les sinus, 
cosinus , etc. redeviennent les mêmes au signe près. 
Il est donc naturel de regarder cet intervalle, comme 
l'unité des angles , ainsi que le rayon est considéré 
comtâe l'unité des sinus; or, il est avantageux, dans 
notre système arithmétique , de diviser toutes les 
imités , en parties décimales; l'angle doit donc être 
divisé de la même manière. Déjà, l'on avoit substitué 
la division décimale du rayon , à la division sexagési* 
jnale que les anciens avaient adoptée pour le rayon 
et les angles ; mais on conservait la seconde de ces 
divisions. Dans le nouveau système des poids et 
piesures , la division décimale a été étendue aux angles 
eux-mêmes ; et c'est sur ce partage si naturel de Tangle 
Utoit, qu'est fondç Iç choix du mktre qui cz{ i^ 
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dix-millionième partie de Tangle droit mesuré par le 
quart du méridien terrestre. 

La résolution des triangles rectilîgnes est très- facile , 
au moyen des tables dont je viens de parler. Si Tori 
connaît un côté et les deux angles adjacens , on a le 
troisième angle, en retranchant de deux angles droits, 
la somme des deux angles donnés ; on a ensuite les 
autres côtés , en observant que les sinus des angles 
sont proportionnels aux côtés opposés. 

Si ron connaît deux côtés et l'angle compris , on a 
la somme des deux autres angles , en retranchant Tan- 
gle connu , de deux angles droits ; on a leur différence 
par cette proportion : la somme des deux côiés con- 
nus est à leur différence , comme la tangente de la 
demi- somme des angles opposés à ces côtés , est à la 
tangente de leur demi-différence. 

Si Ton connaît les trois côtés du triangle , on a les 
angles par cette proportion ; le produit des deux côtés 
qui comprennent un angle , est au produit des deux 
restes que Ton obtient, en retranchant chacun de ces 
côtés , de la demi-somme des trois côtés ; comme Tu- 
nité , est au quarré du sinus de la moitié de Tangle 
compris entre les deux cotés. 

Considérons présentement Tétendue avec ses trois 
dimensions. La rencontre des plans forme les angles 
solides des polyèdres, comme la rencontre des lignes 
forme les angles des polygones. Deux plans qui se ren- 
contrent , se coupent suivant une droite; leurincli- 
naison mutuelle se mesure par Taugle que forment 
deux perpendiculaires menées dans chacun d'eux ^ 
d'un même point de leur intersection commude« ~ 
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deur donnée; le rapport de la tranche , au prisme droit 
de même base et de même hauteur, approche donc 
sans cesse de runité,* or ce rapport est évidemment 
le même que celui du prisme oblique entier , au 
prisme droit de même base et de même hauteur, quel 
que soit le nombre des tranches ; ce dernier rapport 
diffère donc de l'unité , moins que d'aucune grandeur 
donnéç ; il est donc égal à Tunité , ou ce qui revient 
au même , le prisme oblique est égal au prisme droit, 
de même base et de même hauteur. 

C'est sur de pareilles considérations que sont fon- 
dées les applications du calcul inGnitésimal , comme 
on le verra dans la suite ; on y néglige les quantités 
formées de deux dimensions qui diminuent sans cesse, 
relativement à celles qui n'ont qu'une seniblable di- 
mension ; mais pour faire sentir la justesse de ces 
omissions , et pour montrer qu'elles ne nuisent point 
à l'exactitude des résultats , il est bon de donner plus 
de développement aux démonstrations de ce genre , 
dans les élémens de géométrie. 

Concevons donc que par les trois angles de la base 
supérieure d'une des tranches du prisme , on abaisse 
t ois perpendiculaires sur sa base inférieure , et que 
Ton fasse passer trois plans par ces perpendiculaires 
prises deux à deux ; on formera un prisme droit trian- 
gulaire , qui sera égal au produit de la base de la tran- 
che , par sa hauteur. On formera ensuite trois solides, 
dont la somme sera évidemment moindre que la diffé- 
rence entre le prisme droit et la tranche. Chacun de 
ces solides est plus petit qu'un prisme droit de même 
base et de même hauteur^ chaque base est un paraliè- 
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logramme dont la longueur est le côté correspondant 
de la base de la tranche , et dont la largeur est moin- 
dre que Tarrête de la tranche ; la somme des trois so- 
lides est donc moindre que le produit des contours de 
la base de la tranche , par son arrête et par sa hauteur; 
la différence de la tranche , au prisme droit de même 
base et de même hauteur , est donc moindre que ce 
produit , et parconséquent , la différence entière de la 
somme de toutes les tranches, ou du prisme oblique , 
au prisme droit de même base et de même hauteur , 
est moindre que le produit de la hauteur du prisme , 
par le contour de sa base , et par l'arrête d'une de ses 
tranches. En multipliant le nombre des tranches, on 
voit que cette différence peut être supposée moindre 
qu^aucune grandeur donnée ; elle est donc nulle. Ain- 
si , le prisme triangulaire est égal au produit de sa base; 
par sa hauteur , et il est facile d'en conclure que cela 
est également vrai pour un prisme quelconque « et 
pour le cylindre. 

Une pyramide est droite, lorsque sa base est un 
polygone régulier , dont le centre et le sommet de la 
pyramide sont sur une perpendiculaire à cette base. 
La surface d'une semblable pyramide , sans y compren- 
dre sa base ^ est le produit du contour de la base, par 
la perpendiculaire menée du sommet sur un de ses 
côtés ; d'où il suit que la surface du cône droit , est le 
produit de son côté par la circonférence de sa base. 

Deux pyramides triangulaires de même base et de 
même hauteur, sont égales en solidité. Pour le faire 
voir , concevons les deux pyramides sur un mèaie 
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plan , et partagées en tranches de même hauteur , par 
des plans parallèles à la base : il est facile de prouver 
que les sections seront respectivement égales en sur- 
face. Si Ton abaisse de chaque angle de la base supé- 
rieure d'une Iranche de Tune des pyramides, trois 
perpendiculaires sur la base inférieure , on formera un 
prisme droit triangulaire., et trois solides , dont la 
somme sera moindre que la différence entre la tranche 
et le prisme. La somme de ces trois solides est moin- 
dre que le produit du contour de- la base inférieure- 
de la tranche , par sa hauteur et par la plus grande de 
.ses arrêtes; la différence entre le prisme et la tranche 
est donc moindre que le produit du contour de, la base 
de la pyramide , par la plus grande arrête de la tranche 
et par sa hauteur» £n considérant pareillement la tran- 

,che correspondante dans la seconde pyramide , on 
yoit que la différence entre Je prisme droit qui lui 
conespond, et cette tranche , est moindre que le prt^- 
duit du contour de la base de cette seconde pyramide, 
par la hauteur de la tranche et par la plus grande de 
ses arrêtes : or , les deux prismes droits sont éjgaux 
dans les deux pyramides , puisqu'ils ont même base 

' et même hauteur ; donc la différence des tranchés 
correspondantes dans les deux pyramides , est moin- 
dre que le produit de la somme de contours des bases 
des pyramides , par la hauteur des tranches , et par la 
plus grande arrête des mêmes tranches : la différence 
entière d'es deux pyramides , est parconséquent , 

• moindre que le produit de leur hauteur par la somme 
des contours de leurs bases , et par la plus grande 
arrête de leurs tranches; or , le nombre des tranches 
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pouvant augmenter à Tinfini , cette différence peut 
être supposée moindre qu'aucune grandeur donnée ; 
elle est donc nulle , et les deux pyramides sont égales 
au solidité. 

Il est facile d'en conclure par la décomposition du 
prisme triangulaire, en trois pyramides triangniaires, 
qu'une pyramide' triangulaire est le tiers du produit 
de sa base par sa hauteur , et que cela est générale- 
ment vrai poar une pyramide quelconque et pour un 
cône. 

Si d'un point fixe quelconque , on mène des droites 
à tous les angles d'un polyèdre , et qu'on les projongc 
proportionnellement à leur longueur ; en faisant pas- 
ser des plans , par les extrémités de ces droites , on 
formera un nouveau polyèdre semblable au premier. 
Deux points situés sur une droite passant par le point 
fixe , et à des distances de ce point , proportionnelles 
aux côtés homologues des deux polyèdres , seront 
lemblablement placés , relativement à chacun d'eux ; 
deux lignes terminées par des points semblablement 
placées , seront elles-mêmes semblablement placées ; 
deux surfaces planes , terminées par des lignes sem* 
blablemetit placées , seront semblablement placées ; 
enfin , deux solides terminés par des plans semblable- 
ment placés , seront placés semblablement^ 

Les lignes semblablement placées sont proportion- 
nelles aux arrêtes homologues de deux polyèdres sem- 
blables-; les surfaces semblablement placées sont pro- 
portionnelles aux quarrcs des lignes homologues ; les 
solides semblablement placés sont proportionnels aux 
cubes des mêmes lignes. 
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Quelle que soît la n^iture du polyèdre , il existe entier 
les nombres de ses angles solides , de ses faces et de 
ses arrêtes , un rapport remarquable. 51 Ton nomme a , 
2^ , c ^ ces trois nombres ^ on a généralement û-+-^=c-H2* 
La surface d'un segment sphérique, sans y comprend 
d.re sa base, est égale au produit de sa hauteur parla 
circonférence d'un grand cercle de la sphère. Pour le 
faire voir , imaginons le segment partagé dans ucb 
nombre quelconque de tranches de même hauteur , 
par des plans parallèles à sa base. Concevons de plus, 
une suite de troncs de cônes droits de même épaisseur 
que ces tranches , et dont la surface touche celle de» 
tranches , dans leur circonférence moyenne. Il est 
facile de s'assurer que la surface de chaque tronc de 
cône ^ est le produit de sa hauteur , par la circonfé* 
rence d^un grand cercle de la sphère ; la somme de 
ces surfaces est donc égale au produit de la hauteur 
du segment par cette circonférence : or, en multipliant 
le nombre des tranches , cette somme approche sans 
cesse de la surface du segment , et elle peut en diffé-* 
rer moins que d'aucune grandeur donnée ; ainsi la 
surface de segment sphérique , est le produit de sa 
hauteur par la circonférence d'un grand cercle ; d'oà 
il suit que la surface entière de la sphère est le pro<> 
duit de son diamètre par sa circoniérence : elle est 
quadruple de sa surface d'un de ses grands cercles , et 
la même que la surface extérieure du cylindre circons- 
crit; et si Ton a égard aux bases du cylindre, la sur-* 
face entièife du cylindre esta celle de la sphère , comme 
3 est à «• 

Un polyèdre circonscrit à la sphère , peut êire par- 
tagé 



tig« d2uis autant de ^fitâîdct « qu^îl a At faces , !• 
sommet de ces pyramides éunt au centre de la sphères 
La haii^cMÛ'd& loutcl ces -primmîdes est la même et 
égaie. en imyoa:^ la Solidité' 4u polyèdre est donc le 
tiers dui produîttdo sa surface par le rayon ; d*oà il 
auit par 2 ia théorie des limites que cela s'étend àl« 
aplâère.ti donria^soliditéest parconséquent àcellcdtti 
cyii&djre circoiuprit^ com^ne t e&t à 3^. ou en laisoii 
des «qrfaceS dt'€ct. corps. •'•= ' -^ 

Ces beaux théorèmes dus i Archimède , «ontl*llli 
dies plus -poéoioDXi'tiiooumens de ranliquité. Leur 
coosabiance étant aujourd'hui dcTenue familière ,o|f 
xernarque peu^iajdifiiculté que présentait alors la cqbih^ 
pBCMDndèidiurfaceicoavex^esavec les surfaces platoesf 
ec^eiicampasaboaest legarme des découvertes qui 
daticté ibitoudepaais , dans la géométrie àt% courbes^ 
cl des surfaces. < . 

ef>iir.Tâpf>onkrouvè pàr'Archimède^' entre les surfa- 
cei>et lersnDMîAéa de la sphère et du cylindl^cont^ 
criti j'^cacQfiauxiôaei et généralement à'ibûs^les-oÀjrptf 
circonsçTÊtiii la sphère v iëssolidités de tous cés^coïpë 
sont comme leurs su i faces ; ce qui donné un moyea 
imx^tt d'hrVoir'lâ'tutface d'uii cône droit ^oupé pat 
uc plan quelconque. 
"Ée 'raydni dé'la sphère qtant pris pour unité, si 
surface équivaut à deux circonférences , ou à huit 
aitgl^s drpitjs^ Ceuç comparaison .4 mciicjlrfaçeà uii 
angle, ne présente aucune difficulté, si l*on considère 
que la surface dok être divisée par le qUarré du rayoa 
pris pour unité, etque Tangle est Tare compris entre sea 
côtés, divisé par le rayon ; la surface et Taie devico* 



^çnt, fto^i 4gp QQ^l^rçf aibuiail^ v et cicnué^piexhmenl 
Ç9l9parables. ... 

L;^ ^uffacç dVn pplygpnte j»phétfquiQ,.t)ui.tiV point 
^'anglçs if^pti^os , esjt f^^If à Texcès deia tomme do 
If ^ a^i^gles intérjj:i)riT<) sur dieux fdis.^uUiant d-àngles 
^fçit^/qi^e l^ polygone €^ de côtci, moins- quatr^ 
Ifp^lç^i^rpit^. On Mappose les côtés du poiygone for*' 
«é« P?' 4c$ ?rcs de S^edfi cercles , qui sur Jaspèiro 
sont toujours les plus courtes lignes entre le are pointa 

-tiÇp jtb^oréinc. idonuf une solution fort isimpleda 
I^TPM^miQ €^m APPiisii^ &; «dèlcrniiner en combien de 
s»Miè|p$ on peat couvrir Iji surface d'une sphère avea 
^Apoiygppef égajux et réguliers^ Ce firobiêmedépenif 
(Upt^dp TAnaiy$e indéterminée, ya aônsi^fpnnsir un* 

4 

ippliicaiiQU de cette ajialyse.dontjenf ^Isâais i^â donné 
qu'une idée très-succincte. 
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le nombre des^liolygones. lia; surface diexbaque po« 
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surface est égale à Fexcès de la somme de ses angles 
fnténeurs , surst fx-^a). A; 
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la scixulie des angles , q^i s'asseD»]|Ieat atitnuf dlum 
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.même poinè , est coDséquenimcht égsrid à 

8 .f. A , ft. ( X— 9 ). y .A 

— — — I '• •\ 

mais cette somme vaut quatre angles droits ; on a 
doue 

( X — « ) .yz^ iy=i^xz\ 

équation indéterminée, dans laquelle x ,;ret z , sont 
des nombres entiers positifs , qui ne peuvent paa^ire 
plus petits que trois. Quoique cette équation renferme 
troh variables, on va voir cependant qu'elle ne peut 
£tre satisfaite que de huit maniéres.Ellepeut se chan- 
ger dans celle-ci : 

SX— J . ( X — 2 ) 

Le dénominateur de cette fr^ctiopne p.eut ^tre ne- 
f atif ; ;p oe dQÎt donc pas iitrjpasaei' f .+ ^ -et nit 

conséquent il ne peut pas excéder six. En le suppo^ 

• • • 

tant égal à ^rois on a ...,,.• 

Si Ton fait dans cette équation , y = 3 , 6naz= 4; 
•î roriTàft) =4 ^ on a'z =8 ; si Ton fàit> = 5 , oh a 
2= fo ; enfin, si l'on fait y ==6 ;, on a z infini. Aiiisi, 
Ton pciit recouvrir la sptièri avec quatre, ou huit , 
ou vingt ,' où une iâfinité^dè triangles équtlatéraux. 

SuppèsoDS X = 4) nous'âùrons 



t. 
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Si Ton fait y ==3 , on a z = 6 ; si Von {a!tjP2ts4V 
t devient infini ; on peut donc leconvrir la sphère 
avec quatre, ou une infinité de polygones réguliers de 
-quatre côtés. ^ 

Supposons X = 5, nous aurons 

. t = ; 

10 — 3y 

Si Ton fait jf=3 ,ona2-f-= 12; on ne peut donc 
couviir la sphère que d^unc mauièie avec des polygo* 
nés réguliers de cinq côtés. 

Supposons enSn'', x=6^ nous auront 

-, z = 5 - 

Sî l'on fait;' = 3, 2 devient infini ; on ne peut cfonc 
couvrir la sphère «que diane 'manière avbc des poly- 
gones réguliers de six côtés , en les prenant en nom* 
re mhni. 

Si Ton ne considère que des polygones finis^ on voit 
que la sphère ne peut être recouverte avec des poly- 
gones égaux et réguliers, que de cinq manières, savoir; 
de trois manières avec dc% triangles , d^ne manière 
avec des polygones de quatre côtés , et d'une manière 
avec des polygones de cinq côtés. 

Si Ton considère^ les polygones infiniment petits , 
on a encore trois manières de recouvrir la sphère , 
savoir; avec des triangles, des quarrés et des hexago* 
nés. Or, si Ton suppose le rayon de la sphère 
infini, une partie finie deia surface se confond avec 
un plan ; on ne peut donc recouvrir que des trois 
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manières précédentes, une surface plane, avec dt% 
polj^gones égaux et régulien. 

. Il suit de ce qui précède , qu'A ne peut y avoir que 
cinq polyèdres réguliers, savoir : le tétraè<ire, le cube, 
Toctaèdre , le dodécaèdre et Tlcosaèdre ; le premier, 
le troisième et le cinquième de ces corps , ayant des 
faces tnangulaires , tes faces des deux autres étant 
des quarrés et des pentagones. En effet , les faces 
d'un polyèdre régulier devant être des polygones 
égaux , réguliers , et également inclinés les uns aux 
autres % il est elair que ce polyèdre peut être circons- 
crit à une sphère dont le centre est au point de con- 
cours des perpendiculaires élevées du centre de cha- 
que face sur son plan. Si Ton conçoit des rayons menés 
de ce centre à tous les angles du polyèdre , ils mar- 
queront sur la sphère les angles da polygones ré* 
guliers correspondans à chaque face ; rt doit donc 
y avoir autant de corps réguliers , qu'il y a de m>a- 
nières possibles de recouvrir une sphère avec des po» 
lygones égaux et réguliers. 

Les polyèdres qui répondent à Tinfîntté des petits 
polygones ré^liers qui peuvent recouvrir la surface 
de la sphère, se confondent avec la sphère elle-même, 
que Yon peut, sous ce point de vue, considérer 
comme un polyèdre régulier d'une infinité de faces. 

La trigonométrie sphérique a p>our objet Ja déter- 
mination des angles et des côtés d'un triangle sphé- 
rique , quand on connaît trois de cçé six quantités. 
Si Ton conçoi-t des droites menées du centre de la 
sphère , aux angles d'un triangle, et si Ton coupe 
ces droites par un plan q^uelcoAquc , pn forpaera un« 

E S 
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pyramide trîangti^aire ; les côtés du triangle sphéri- 
que seront les mesures des angles plans qui , par Icrur 
icuoion , formant TatiglcL solide du sommet de la 
pyramide ; les ang)e:S de ce triangle sphérique sont 
les inclinaisons mutuelles des plans qui concourent à 
ce sommet. Ainsi , la considération des pyramides 
triangulaires pouvait donner naissance à la trigono* 
métrie sphérique ; mai» cette science doit st>n origine 
à rastrdnomîe , où elle est d'une nécessité indispen^ 
sable ; car Tobservateur projette sans ceàse les astres 4 
sur la Surface d'une sphère indéfinie dont il se fait le 
centre* 

Les angles et les côtés d*un triangle sphérique étairt 
de mêm« nature 1 il parait pltis naturel de chercher 
directement leurs rapports, que de les déterminer au 
moyen- de leurs sinus et cosinus : mais les équations t 
cnti'e les arcs et les angles , sont transcendantes et fort 
comptiquéeé ; au lieu q\ie le» relations; entre leurs 
sinus , sont algébriques et fort simples. 

Toute la trigonométrie isphérique n'est que 1« dcvcf 
loppem^nt de ces deux propositions fondamentales: 

Dans tout triangU sphmqiu , Us sinuf des anfla sont 
iproporiicnnuis aux sinus des cêt^s opposés. 

Lf, cosinus d'un côté est^égnl au produit des cosinus des 
deux autres côtés , plus au produit de leurs sinus , mutr 
tiplté par le éosinus de f angle quils comprennent. 

Je vous engage à lire sur cet objet un excellent mé- 
moire d'Euler , in&éié parmi ceux^ d« racadémie des 
sciences de Pétersbouf g , pour Tarmée 1779. ^^ ^^' 
njoire , quoique très-court , est uiv;!^traiié complet de 
trigonométrie spjiériquje* ..^ .; 
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P H Y S i q U E. 

H A u Y , Projtsseur. 

Les propriétés des corps que nous avons parcDû- 
tues jusqu'ici sont 6u générales pour tous ces cor^ 
ou du moins communieJs â un certain nombre ci*eft« 
tr*eux ; et si nous les avons considérées plus spéci»^ 
lément,par rapport à quelques substances, c'est patcd 
que leurs effets y éuient p!us sensibles , ou acccTiflr* 
pagnes de circonstances plus dignes d^attenticm. 

Nous allonii maintenant reprendre succcstiv^iiiéiil 
certains corps ou certains agens particuliers qui ohl 
une influeilcà remarquable dans les phénomène^ di 
la natute. 

Le premier de ces corps est Tair atmosphérique; 
Ici un intérêt pêisonnel se itiéle à celui que la sbienafi 
inspire par elle même, pour nous solliciter vers Tétudd 
de ce fluide vaU milieu duquel nous sortîmes co^nih- 
nuellement plongés , qui agir sur nous de tant de dis* 
niéres différentes, et auquel nous sommes redevable! 
à4a-fois Ci de la conservation de notre vie , et de' ce 
qui eiï fait trn des principaux agrémens , puisque cVst 
k Inique nous confions d' sabord nos pensées , pourlek 
traasmfttire a nos semblables avec la parole qui en est 
le signe. 

Toutes les connaissances reladves à la composition 
iatime de Tair si long*t0ms regardé comme u^e subs- 

E4 \ 
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tmce simple , sont du ressort de la chimie. Nous tic 
renvisagerons que danft son état naturel , et nous 
ramènerons à trois points de vue , ce que nous avons 
à en dire. Le premier no^s offrira les propriétés dont 
il jouit le plus constamment, telles que sa pesanteur 
et son élasticité : le second comprendra celles qtii 
résultent de sa dilatation par une surabondcince de 
calorique et de son union avec leau dont «1 est le 
dissolvant. Le troisième a pour objet , ce mouvement 
particulier de vibration , à Taide duquel Tair. devient 
le véhicule du son. 

. Galilée, dont le nom se présente comme de luî- 
snéme toutes les fois qu'il s'agit des première» rccher* 
ches&ur la pesanteur . avait vérifié celle de Tair , qui 
était niée prestque généralement avant lui, quoiqu'elle 
^ât été reconnue par quelques philosophes de Tanti* 
quité. Ce célèbre physicien , ayant injecté de Tair dans 
un vaisseau de verre, de m;*niére qu^il y restât com- 
primé, trouva qtie le vaisseau pesait davantage, que 
quand Tairy était dans son étatnaturel T chercha même» 
par un'e autre expérience, la pesanteur de ce fluide 
comparée à celle de l'eau; mais il la trouva seule- 
ment dans le rapport de 400 à i^unité , beaucoup trop 
faible , comme nous le verrons dans l^nstant. 
: On ne connaissait point encore la machine pneu- 
matique. C'est à Otio de Gacri- ke» consul <ie Maj^de- 
bourg.qtie nous son, mes redevables de 1 invention de 
cette belle machine , qui n'a pas , comme les futres ^ 
un rang à part dans la physique expérimentale, où on 
la trouve presque par-tout. 
• En se seivaut de cet ÎDStiumeat 1 on a constaté la 
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pesanteur de Taîr «' {^ar' une expérience très-stmple^ 
qui consiste à- peser d'abord un bs'Iloh plein d'haïr, 
puis à le peser de nouveau , après y avoir fait le vide r 
on fc^apperçoit d^ane diminution sensible dans le poids 
du ballon. 

On a cherché aussi à déterminer avec précision la 
pesanteur spécifique de Pair. Suivatit les résultats de 
Delac, le rapport entre les poids de Taîr et de Tcau 
distillée, à la^température de zéro du thermomètre 
ordinaire , par une pression moyenne de «8 pouces 
de mercure , Cj^t celui de i à 760 ; et diaprés les 
expériences de Lavoisier , le pouce cube d'air , pris 
à dix degrés de Réaumur ^ pèse 0.46005 grains ; et le 
poids d'un pied cube du même fluide , est d'une once^ 
trois gros et trois grains. 

, La pesanteur de Taîr une fois reconnue , il semble 
qu'il n'était par difficile d'appercevoîr que c^était à la 
pression de ec fluide qu'était due rascehsion de l'eau 
dans les corps de pompe. Mais il a fallu pour amener 
là les physiciens, une de ces observations inattendues, 
faites pourexcitcrdans les esprits cette espèce dlnquié- 
tudc et d'agitation favorable aux découvertes. 

On se rappelle que les anciens philosophes , quand 
on leur demandait pourquoi l'eau montait dans les 
pompés , se tiraient d'alFaire , en répondant que là 
nature avait horreur du vide\ ce qui n'était autre chose 
qu'une mamètepam[>cuse et imposante d'aVouer qu'il! 
n'en savaient rien. Des foniaiiiiers italiens , s'étanlt 
avisés de voujoir faire des pom-pesî aspirantes , dont 
les tuyau» avaient plus de trente- deuxpîcids de hauteuf, 
scmarqtiètemavccsurpttsequ^reaà-réfusàiKlcf'élcvtt 
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au- dessus âc cette limite. Ils ckmandèrc'nt à Galtfét 
rcxplication de ce fait singulier^ et Kon prétend que 
ce philoK>plre prît au dépourvu , répoirdit que la na# 
ture n*avait horreur <lu vide que.juiquà trente- deuilt 
pieds. Toïricelli, disciple de Galilée , ayantmédité sut 
le ph^nomèoe , conjectura que l'eau s-élcvaii dair« les 
pompes par la pressiou de l'air esttcrieur, et quie cette 
pression n'avait que le degré de force nécessaire pouè 
contrebalancer le poids d'une colonne d'eau de trente*» 
deux pieds. * 

Il vérifia cette conjecture par une expérience dont 
la physique lui. a doublement obligation , parce qu'ea 
servant à mettre en évidence une découverte impoî*- 
tante , elle nous a procuré le baromètre. Torricelli vi| 
le mercure s'arrêtera 28 pouces dans un tube dçrveirrt 
disposé comme celui de cet instrument ;etla hauteur 
dont il s'agit étant à celle de trente- d'eux pieds daal 
le rapport inverse des densités'de Teau et du mercure^ 
il en conclut que le phénomène appartenait à lajtik- 
tique , et que c'était réellement, comme il Tavait de* 
yiné , la pression de l'air qui déterminait Teau ou le 
mercure à s'élever jusqu'à ce qu'il y eût équilibre. 

Ceci se passait en 1643. L'année suivante, la nou* 
velte de l'expérience de Torricelli se répandit en France 
par une lettre écrite d'Itali« au père Mersenne. Uexp<> 
lience fut faite de nouveau en 1646 « par Mersenne 
et Pascal; et celui-ci imagina , en ^647 , un moyen 
de la rendre encore plus décisive , en la faisant à 
différentes hauteurs. Il invita en conséquence son ami 
Périer àla répéter sur la montagne du Puy-dc Dôme, 
et à observer si U coloqoe de mercure descendrait 
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dans le tiïbe, à mesure qu'on s^élèyeraît daTanta^; 
Oa TO't par la lettre de Pascal k Périer , oà il semble 
éviter de nommer Torrfcelli , qu'il n'avait pas encore 
toat-à-fait renoncé à la chimère de Thorreur da vide^ 
et qu>n convenant que cette honenrn'était pas invin* 
cible chez la nature, il n'osatt assurer qu elle n'eât pai 
lien dans quelques circonstances. Le plein succès de 
Fespérience acheva de le désabuser. Mars cette expé-^ 
rience n*écait que confirmative de celle de Torricelli , 
et ajoutait setilement un rayon de plurau trait de lu* 
miére qui en était sorti. 

La pression deTatmoiphère sur une surface donnée, 
étmm a-peir-près la même qu'exerceraitsur cette surface 
une colonne d'eau de treme-deux pieds de hauteur, 
on a calculé , d'après cette donnée s Teifet de la pres^ 
lion dontil s'agit, par rapport à un homme de moyenne 
grandeur , et on <a^. trouvé^ qu'elle équivalait à un poidi 
de 336oo livres : voila le poids dont étaient chargéi 
les anciens -philosophes, qui niaient sérteu^em^nt la 
pesanteur de Tair. 

Les détails relatifs à la construction du baromètre 
trouvent naturellement iei leur place. Cet instrument 
ramené à sa pius grande siinplieiié % consiste dans ua 
tube de verre de plus de trente pouces de^hauteur^ 
et scellé p^r le Intut. On remplit ce tube de mer* 
cure , que Four a soin de faire bouillir pour le purger 
d'air ; puis en tenant le doigt appliqué sor Fonfice 
inférieur , on renverse le tube , et on le plonge par 
le nreme côté dans une cuvette de verre , où Ton a 
versé pareiltemeiit du mercure. On retire le doigt«^ 
et Ton voit à l'instant le mercure descendre dans le 
tube , à la hauteui; d'environ vingt-huit pouces. Oa 
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applique enidîte le tube avec sa cuvette sur une 
planche divisée en'pouces et en lignes ^ entre vingt- 
six et vingt neuf pouces, à partir du niveau que donne 
le mercure renfermé dans la cuvette«'On a ainsi utt 
jBoyen. d'observer les variations que subit la prestioti 
de Tair , en vertu des causes d'on dépendent les phè-^ 
noraèpes de la météorologie , dont nous parlerons dans 
tine autre séance. 

, Cette construction est sujette à une imperfection 
qui empêche que; les mouvemehs de la colonne de 
mercure , estimés d'^après les indications de Téchelle i 
^e soient' exactement proportionnels aux différentes 
pressions de Pair. Car ^ à mesure que cette colonne 
^onte ou descende elle détermine une petite portion 
du mercure que renferme la cuvette ^ à passer dans 
le tube , ou à rentrer dans cette cuvette ^ ce qui fait 
varier la position dû niveau; en sorte qu'il île répond 
pas constamment au zéro de Téchrile ^ qui est cepen^ 
dant le terme de départ auquel se rapporte Tobser- 
vation de la hauteur à laquelle répond rcxtrcmîté de 
la colonne sur la même échelle^ Cette imperfection 
est d'autant moins sensible , que la cuvette a plut 
de largeur vers lendroit de la ligne de niveau. On 
p imaginé différens. moyens ^ pour la faire disparaître* 
Par exemple , dans certains baromètres , on a rendu 
Téchclle mobile dans le sens de sa hauteur: de ma* 
nière qu*à l'aide d'un vis de rappel ; on est toujours 
le mairre de ramener la ligne de niveau à se trouver 
exactement vis à-vis le zéro de récbclle. On substitue 
3lors à la cuvette une portion du tube même de Fins-» 
irumeot recourbé par sa partie inférieure /la variatioB 
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sensible de Jiivéxtt it^ii. en résuit e., ppurant toujours 
eue corrigée par le tnouvemeQj^de réchellç; D'autres 
physiciens emploiem une seconde cuvette d*une plus 
{raode cap a ci té^ «t remplie ea partie de mercure , dans 
laquelle la cuvette du baromètre èsr entièrement pion? 
gée.Lorsqu'oÀ vteuti&iremne obsei^ation, on élève lo 
bvomètre. avec >ai. cuvette au-dessus du mercure «enr 
vironnant ; et cpiçînQ alors ceUe: <:jxvette se .tcouftf 
toujours pleifie ,,l4. ligne de niveau dopoée par la sui^ 
face supérîeui^ du mercure qu>'olle:<ooûent ,. cons,ery« 
une positioa;fi»ei^p9U[ rapport 4 1» gf aduatioQ. .. > 
On voit par ce qui:ptécèdci».4^e Té^helle du baror 
Aitre a une. io>|!it;.*«iutre base cque . cdle du thermal 
mètre. Les mptvyeyii^eQs de li^ Uqubuv du thern^omèj^f 
m mesturenttifoipàtties. proportiOntieUes à la distance 
IDtire les .dci4^ iifmtt^i dattnécs^ paf Tobservatloii :; ils 
iiiffèi;ept dans. Ica vdivets tberoiomèues y quoique^tp^f 
des degrés seml^Ublps^ quand leat;CinsQostances^SQitf 
les mêmes. D.atis le baromètie lajU contraire, ou il àjf 
a;ciu*un terme fixcn savoir le siveau;qiii s'établir* de 
lui-même dtjôsiiejpremier instant,) la hauteur de la 
colonne se m^csure d'une manière 2tbiolue ; et elle 
augmente ou diminue par des degfés^égimx, dans les 
différens baromètres- soumis aux mêmes vaiiations de 
ratmospbèrc.:.;.'. j - i .jii^... , . > 

Lie baxométi;^; lest encore une des ituantités placé^ 
dans les alentours ^u système déçijaa^l .^tpplîqué dSax 
mesures répubUç4Încs , etque c]e«y^té^iKii^peUé natu* 
scellement à lûa^ Les^uces^ei/l^s ligites'doivcnitt^st 
paff4Ître de .^oa échelle, pour -faite place aux cendr 
inètres et aux vmillimètres. AV^xvii ijA Jioiite^i^dci 
variations de la colonne , qui répondent à leipace , 
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(ipacei correspond WB ^ occupéipar rkix comprimé V 
feront entfeux dans; le rapport inverse ; d'où ïoti 
voit que Tair se contracte, ainsi que . nous! Tavoni» 
dk f à proportia||( des poiiij qui le compriment. Si 
Ton. retire ensuite, du mercure v.à. plusieurs reprises,' 
Tair s'étendra par son ressort, et les. espaces qu'il 
çcç.upfîa successivement en senscoriorwc, 'suivront 
encore le rapport inverse' deis prelssions.: . o 

^ Cependaat »; il est vraisemblable, que ce rapprît 
^'^&t«j$.^nsiblement |î\a<t ..qu'entre: certaines limites^ 
Nous trouvons.. dai^sJes. auteurs de phj^si(}u< plusieurs 
résultats d'expiérieQces.qui tendraient à^ ^uouver qup 
Ton a poussé, ugfcl^o^n '^ cpptiLaçtipiQi. etia diiatatioQfe 
^ç r^ir, p^f r^ugf^çntpi](>n ou;ljt;4iTO»tl>tiûn de pres^^ 
^ipn^ Mais \l ne jparait pas^qjigii'ojl ^tyec c.94»i^.|Ct 
]^eauQp]up,snr If . pr^P^sion ce^ >âsul|4t»»( m ) ) nrp 
, SU^QUluppose.^piouK un instant, que iait djelTti^ 
mosphëre.ai^ paf'-tjout ia inême densité, etque.r.ons^d 
représente ensuite Itfiçt de la pçsa^qteur sur les diff 
férentes couches fje ce fl iide él%iS|J4{i|^^ i^sçi^a aisé 4% 
concevoir que chaque couche ,cpn(^|^rim(çe pa:^ le poidi 
des, couches supérieures, se resseri'cra'daa^ie spns do 
sa hauteurs e,i; qffe {dç^plus la detuioé di/pinMcsa-jà 
mesure que les cçuchçs;,^ en s éloignait; de }a surfaite^ 
de la terre , sçroiit.pfçs^ççs.par;i)niplus petit nombrç 

* • * 

de, çoijiches supériqu{e^.(C;'eft e^qç^v^njietit xe qui H 
lieu par. rapport a raimosphère.'J^oii^s, ferons codi 
liaitre dans la..suit^. ia;loi'de ce >dççf oiî»se^e/rit « et. 1a 
parti qyi'on en a ti{<î j>x)^r q^Ë^qrer-j^iJ^Mteur^ ji:t4 
Taide du baromèue«'.^ : ' ». : . ."..'a 

On .concevra. de. mço^; qu'une;partie qUjÇkpnq^^^ 

d'une 
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d^une colonne de Vatmosphère , prise auprès de It 
surface de la terre ^ doit toujous faire équilibre par 
son ressort ^ à la pression de la partie supérieure. 
Ainsi , Tair exactement renfermé dans un vase que 
Ton aurait posé sur un plan parfaitement uni , ferait 
autant d^effort pour pousser le fond du vase de bas 
en haut , que Tair extérieur pour le pousser en sens 
contraire , de sorte que Ton n'éprouverait aucune 
difficulté à soulever ce vase ; ce qui est d'ailleurs 
conforme à Tobservation, 

Mais si Ton supprime une quantité plus ou moins 
considérable d'air intérieur , comme cela a lieu lors« 
qaon fait le vide sous le récipient de la machine 
pneumatique , alors la pression de Tair extérieur 
n'étant plus équilibrée par l'action contraire de celui 
qui reste sous le récipient^ il en résultera une difH>> 
culte d'autant plus grande pour détacher ce récipie<it 
de la platiue , que le vide approchera plus d'êtra 
parfait. 

Il suit encore des principes établis précédemment , 
que si Ton prend auprès de la surface de la terre 
une certaine quantité d'air ^ dont le ressort fera par 
conséquent équilibre à une pression de vingt-huit 
pouces de mercure ^ et qu'on introduise cet air dans 
un espace vidé on il puisse se dilater , sa force do 
ressort diminuée par la dilatation , sera à la première , 
en raison inverse des volumes ou des espaces relatifs 
aux deux états successifs de ce fluide. Cette consé- 
quence peut être vérifiée, à l'aide d'une expérience 
intéressante 1 qui consiste à introduire dans un baro- 
mètre ordinaire une quantité d air déterminée , ea 

Leçons, Tome IV» E • 
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employant pour mesure un tube de même diamètre 
que celui du baromètre , et dor.t la hauicurso;t connue. 
Ccft,air, parvenu au-de.ssus de la coloune de mer- 
cure s'ciendra , par son re^sort , dans le vide qui se 
trouve en cet endioit , et fera baisser !e mercure jus- 
qu'à ce que Sa lorce de ressort, jointe au poids de ce 
qui restera «le mercure d<ns le tube , fasse équilibre à 
la pression de l'atmosphère. On pourra déterminer 
d'avance , par un calcul simp'e , la hau'eur de Ttspace 
dans lequel cet air doit se lépandre , ou ce qui re- 
vient au même , la hauteur à laquelle s'arrêtera la co- 
lonne de mercure. Par exemple , site tube a trente- 
deux poucts de hauteur, et qu'on y introduise deux 
pouces d'air, on trouve, en supposant que le mer- 
cure ait été d'abord à vingt-huit pouces , que là hau- 
teur de l'espace occupé par l air , doit être d'environ 
neuf pouces bept dixièmes, et par conséquent le mer- 
cure descendra à vii^gt-deux pouces trois dixièmes 
au dessus du niveau. 

Nous nous sommes bornés à indiquerPair en géné- 
ral, comme cause de réévation de Teau dans les corpi 
de pompe. Mais la manière dont la pres^ion extérieure 
de ce fluide se combine avec une autre action , qu'il 

r 

exerce à l'intérieur , est susceptible de quelqiies détails 
d'antunt plus propres à intéresser, qu'ils tendent à 
mieux faire connaître une des plu» belles et des plus 
utile* productions de la mécanique. 

Toutes les pompes peuvent se rapportera trois es- 
pèces . savoir, la pompé fouiante , la pompe aspirante 
et ce le qu'on Tiomme foulante et aspirante , parce 
qu*< Ile îéunit lés effets dés deux premières. 

La pompe foulante se con&truit de deux manières* 
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Dan» Tune , le piston est percé d*aae ouverture ver- 
ticale ^ dont I oritice supérieur et garni d'une soupapt 
à charnière. Ce piston, lorsqu'il est en repos, occupe 
le fond du corps de. pompe , dans Tintérieur, duquel 
Teau s'introduit d'elle-même à travers le piston dont, 
elle soulève la soupape , par sa tendance à chercher 
le nive-ju. Veis Ttn Jroit de ce niveau , ie corps de 
pompe est garni pareillement d'une soupape à char** 
nière , qui. fait roffice d'un second tond.. mobile de 
bas en haut : cette soupape se pon^me dot manie. 
Tandis que ie piston s^élève ^ au moyen du mouve- 
ment coaimimiqué à sa tige , qui e&t placée en-des* 
sous , sa soupac^e demeure fermée^ et Teau dont il est 
chargé . monte avec lui jusqu'à la soupape dormante, 
qui es '. forcée de s'ouyiir pour donner un passage à 
cette eau. La soupape retombe ensuite par son poids , 
et empêche le liquide de sortir. Le piston, va chercher 
CD descendant) une nouvelle charge d eau aveclaquelle 
il remonte , pour la déposer au même endroit que la 
première ; ensorte que Teau peut être élcv^ée. ainsi à 
une hauteur arbitraire , pourvu que le moteur jiit uno 
force sufBsante. ... 

Les pompes de la seconde construction diffèrent de 
la précédente, en ce que leur piston est plein, et 
repose tur une soupape qui garnit le fond de la pompe* 
Lorsque le piston s'élève, parie mouvement de sa tige 
qui est située en-dessus . l'eau le sint pour :se mettre 
de niveau ; pendant sa descende , il refoule cette eau 
dans un tnyaù latéral, où elle s'ouvre un passage en 
souleviint une soupape, qui s'abaisse dès que lepistoo 
lit arrivé au bas de sa course* . . 

F « 
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La pompe aspirante a son piston élevé au- desms 
du niveau de Teau , à une distance qui doit être' 
moindre que 39 pieds. Ce piston est percé et garni 
en-dessus d'une soupape : le corps de pompe a une 
séparation formée par une autre soupape , un peu 
aiu- dessous du point où se termine inférieurement 
le jeu du piston. Quand celui-ci est en repos au même 
point 1 Tair intérieur , compris entre la soupape dor- 
mante et le niveau de Teau , fait équilibre par son 
ressort à la pression de Pair extérieur. Lorsqu'ensuite 
le piston monte, Tair intérieur soulève la soupape 
dormante et se répand dans l'espace que le piston 
laisse libre par son ascension. En même tems Teaa 
s'élève jusqu'au terme ou le ressort de Tair, affaibli 
par la dilation ^ joint au poids de Teau qui a dépassé 
le niveau, fait une somme égale à la pression de l'at- 
mosphère. Ce terme ayant lieu au moment où le 
piston cesse de monter , la soupape dormante, qui 
se trouve entre deux airs également dilatés se referme 
par son poids. Le piston , en descendant , resserre le 
volume ide l'air compris entre sa base et la soupape 
dormante , et lorsque cet air est devenu plus dense 
que dans son premier état , il soulève par son ressort , ' 
la soupape placée au-dessus du piston , et une partie 
s'échappe au-dehors, jusqu'à ce que le reste ait repris 
sa densité naturelle. A mesure que les deux mouve- 
mens du piston se répètent , l'eau continuant de monter 
parvient jusqu'au piston , qui , en s'abaissant , la force 
de pjLSser à travers son ouverture, pour l'élever ensuite 
avec lui, et ainsi succçssivement , jusqu'à ce qu'elle 
arrive à la hauteur desirëe. 
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Cette espèce de pompe est sujette à un défaut ^ qui 
paraît d*abord singulier. GVst qu'il est possible que 
Teau , avant d'arriver au piston , s'arrête tout- à-coup, 
et refuse de monter davantage ^ quoique le piston 
continue ses mouvemens. Pour concevoir cette pos- 
sibilité , supposons que Teau , parvenue à une certaine 
hauteur, y soit retenue par une puissance quelconque, 
tandis que le piston s^élève. Si l'espace que celui-ci 
laissera vide^ est tel que le ressort de Tair, après sa 
dilatation , joint au poids de Tcau qui excède le ni- 
veau , fasse équilibre à la pression de l'atmosphère , 
il est aisé de voir que Teau ne serait pas montée , dans 
le cas même on rien ne Tatirait retenue, puisque U 
condition requise pour l'équilibre , est remplie par la 
leule dilatation de Pair. 

Donc s'il y a un point où l'hypothèse que nous 
venons de faire , puisse être réalisée , l'eau restera 
statxonnairé à ce point. Pour que Thypothèse ne soit 
jamais admissible , et que la pompe fasse son service 
dans tous les cas , il faut qu'il y ait entre le jeu du 
piston et sa plus grande hauteur au-dessus du niveau, 
un certain rapport que Ton détermine facilement à 
laide du calciil. 

L'eau s'élève dans la pompe aspirante et foulante, 
comme dans celle qu'on nomme simplement aspirante. 
Mais ici le piston est plein ; et lorsque Teau est parve- 
nue jusqu'à sa base , il refoule cette eau en s'abbaii • 
sant , et la force de passer dans un tuyau latéral , 
comme cela a lieu pour la seconde pompe foulante 
.dont nous avons parlé. 

Cette pompe ne diffère de la précédente , qu'en ce 
. ' " F 3 
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que Teau , au lîeu de passer à travers le piston, pen- 
dant qu'il s'abaisse , est chassé dans un tuyau parti- 
culier ; en sorte qu'on a considéré cet effet du piston 
comme ayant quelque chose de plus mirqué ^ et qui 
semble caractériser davantage l'action de fouler. 

C'est encore à la pression de 1 air , que sont dus 
les effets du syphon , qui sert à transvaser les liqueurs. 
On appelle ainsi un tube de verre recourbé , dont une 
des branches est plus longue que l'autre. On plonge la 
branche la plus courte jusqu'au -f3nd du vase qui 
contient la liqueur ; on applique U bouche à rorificc 
de la plu* longue branche , et l'on suce la liqueur, 
c'est-à-dire , qion enfle la poitrine, de manière à 
produire une dilatation dans Taîr qui occupe Tinté- 
rieur du syphon , où la liqueur s'introduit à l'instant, 
par la pression de Tair extérieur. Lorsque le syphon 
est plein , on retire la bowche , et la liqueur conti- 
nue fie s'écouler par la longue branche , jusqu'à ce 
que le vase soit vide. 

On conçoit aisément la raison de cet effet , en 
considérant qMe l'air qui répond à Porifice de la plus 
longue branche, presse" de bas en haut, suivant la 
loi de tous Us fluides , la colonne d'eau contenue 
dans cette branche , tandis que l'air, qui repose sur la 
•surface du liquide renfermé dans le vase , agit par 
rintcrmédie de ce liquide pour presser dans le mcnàe 
seris la colonne qui occupe la branche la plus courte, 
et il est clair qii'il n^à besoin de soutenir que la partie 
de cette colonne , qui s'é'ève au-dessus dii niveau. Or, 
la différence entre cette même partie , et la colonne 
lenfermée dans -la' branche la plus longue , donne, à 
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•cllc-cî un excès de poids qui n'est pas, à beaucoup 
près , balance par l'excès de longueur de la colonne 
d'air qui répond à l'orifice de la même branche ; et 
ainsi toute la partie de la liqueur , qui n'est pas sou* 
tenue par l'air , tombera , eî comme (.lie est sans cesse 
remplacée par celle qui vient du vase , Técoulement 
ne finira qu'avec la liqueur elle-même. 

La plupart des hommes peu instruits sont encore 
dominés par d'anciens préjugés , relativement aux 
propriétés de l'air que nous venons de considérer. 
Ils ont une forte pente à douter que ce fluide soit 
un corps. Soii nom seul leur paraît exc.u.e l'idée- de la 
pesanteur. Ils se figurent les effets des pompes et celui 
de la succion comme produits par une force qui attire 
le liquide. Les appaiences seules que ces effets prc- 
leritent à leurs regards , les noms mêmes sont despiè^es 
tendu> à Icfir imagination. L'enseignement primaire 
les désabusera , lorsqu'entre les mains d'un instituteur 
éclairé , le baiomètre qu'ils ont sous les yeux, sans le 
concevoir , deviendra pour eux le tube de Torricelli. 



GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

M O N G E , Professeur. 

Ce que nous avons vu jusqu'à présent de la géomé* 
trie descriptive , considérée d une manière abstraite , 
contient les principales méihodes dont on peut avoir 
besoin daas les arts. 

F 4 
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Si donc on avait établi dans tous les districts de 
la république , et dans toutes les communes un peu 
considérables , des écoles secondaires , dans lesquelles 
les jeunes gens de Tâge de douze ans , et qui se des- 
tinent à la pratique de quelques-uns des arts, auraient 
été exercés pendant deux années aux constructions 
graphiques , et familiarisés avec les principaux phé- 
nomènes de la nature dont la connaissance leur est 
indispensable ; ce qui en développant leur intelli- 
gence et en leur donnant l'habitude et le sentiment 
de la précision , aurait contribué de la manière la plus 
certaine aux progrès de l'industrie nationale ; et ce 
qui, en les accoutumant à l'évidence , les aurait ga- 
rantis pour toujours de la séduction des imposteurs 
de tous les genres i et si nous ne nous proposions 
que de faire le livre élémentaire qui aurait dû servir 
de base à Tinstruction de, ces écoles secondaires ; il 
faudrait terminer là les généralités et passer immé- 
diatement aux applications les plus utiles, et à celles 
dont Tusage est le plus fréquent. Mais nous ne devons 
pas écrire seulement pour les élèves des écoles secon- 
daires , nous devons écrire pour leurs professeurs. 

On ne doit faire entrer dans le plan d'une instructioa 
populaire que des objets simples et d'une utilité jour- 
nalière. Mais si un artiste rencontre une seule fois dans 
sa vie une difficulté dont il n'ait point été question 
d^ns les écoles , à qui s'adressera t il pour la lever^ 
si ce n'e^t au professeur ? et comment le professeur la 
lèvera t-il , s'il ne s'est exercé à des considérations 
d*une généralité plus grande que celles qui forment 
Vobjet ordinaire des études ? 
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Pour donner aux professeurs la connaissance de, 
quelques propriétés générales de Tétendue , et dont 
on peut avoir occasion de faire usage dans les arts , 
nous allons consacrer quelques leçons à Texamen de 
la courbure des courbes à double courbure , et de 
celles des surfaces courbes. 

De la courbure et des développées des courbes à doubU 

courbure. 

On sait que si une droite , considérée dans un plan, 
tourne autour d*un de ses points supposé fixe , tous les 
autres points de la droite décriront autour du point 
fixe des circonférences de cercles concentriques. Il n'y 
a aucune courbe qu*on ne puisse concevoir engendrée 
d*une manière analogue. 

(Fig. 44.) Soit MNO une courbe quelconque tracée 
sur un plan , si Ton conçoit qu'line droite AB se meuve 
de manière qu^elle soit perpétuellement tangente à la 
courbe , et sans prendre de mouvement dans le sens de 
sa longueur, chaque point P de cette droite décrira 
une courbe G PP' P'' H qui aura évidemment les pro- 
priétés suivantes : 

Chaque élément P Q^ de la courbe décrite sera 
perpendiculaire à la direction correspondante de la 
droite AB ; car cet élément a la même direction 
qu^aurait en P l'élément d'un arc de cercle décrit du 
point M de contact , comme centre , et avec un rayon 
égal àP M; ainsi la tangente en P de la courbe décrite 
sera perpendiculaire à la droite menée par le point P, 
tangente à la courbe donnée MNO. 
• Si le point décrivant P est placé du côté vers 
lequel la droite ÀBs*approcUe d« la-oourbe^touchée^ 
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regardé comme le centre d'un petit arc de cercle qu! , 
étant décrit avec le rayon PM, aurait la même cour- 
bure que l'arc PQ^de la courbe que Ton considère. 
Le rayon PM du cercle dont la courbure est la même 
que celle de Tare infiniment petit P Q^d*une courbe, se 
nomme le rayon de courbure.de cet arc, le point M oà 
se coupent les deux normales consécutives en est le 
centre de courbure, et cette courbure est connue lors- 
que la position du point M est déterminé. 

Jusqu^ici nous avons supposé que les courbes étaient 
planes, et nous n^avons considéré que ce qui se passe 
dans leur plan. Nous allons passer aux courbes à dou- 
ble courbure , telles que celles qui sont produites par 
Tintersection de deux surfaces courbes. 

Si Ton conçoit une droite menée par le centre d^un 
cercle perpendiculairement à son plan , et indéfini- 
ment prolongée de part et d'autre, on sait que 
chacun des points de cette 'droite sera à égales dis- 
tances de tous les points de la circonférence ; que 
parconséquent si Ton imagine qu^une seconde droite 
terminée d'une part à un des points de la circonfé- 
rence , et de l'autre à un point quelconque de la per- 
pendiculaire, tourne autour de cette dernière comme 
axe, en faisant constamment le même angle avec elle , 
son extrémité mobile décrira la circonférence de cer- 
cle , avec la même exactitude que si Ton eût faittour- 
.ner le rayon autour dja centre. La description du Cercle 
au moyen du rayon , et qui n'est qu'un cas particulier 
.de la première 1 par sa simplicité , est plus propre à 
donner Tidée de retendue du cerclé', mais s^il nie 
^A'agijt.qne de description ^ la première pieutdaps cer» 
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tains cas avoîr de Tavantage, parce qu^en prenant sur 
Taxe deux pôles placés de part et d''autrc do plan du 
cercle , puis menant par ces deux points deux droites 
qui se couperaient en un point de la circonférence , 
et faisant ensuite mouvoir le système de ces deux droi- 
tes autour de Taxe , de manière que leur point d'in- 
icrsection fût fixe sur Tune et sur l'autre ; ce point 
décrirait la. circonférence du cercle , sans quMl eût été 
nécessaire d'exécuter auparavant le ^l^n dans lequel 
elle doit se trouver. 

(Fig, 45.) Soit KAûD une courbe à double courbure 
quelconque tracée dans l'espace. Par un point A de 
cette droite soit conçu un plan MNOP perpendicur 
laire à la tangente en A ; par le point a infiniment 
proche , soit pareillement imaginé un plan m n O P 
perpendiculaire à la tangente en a ; ces deux plans 
se couperont en une droite O P qui sera Taxe dû 
cercle ^ dont le petit arc A a de la courbe peut être 
iensé Faire partie ; de manière que si ^ des points A, a^ 
on abbaisse deux perpendiculaires sur cette droite ^ 
ces perpendiculaires égales entr'elles, la rencontre* 
ront en un même point G qui sera le centre de ce 
cercle. Tous les autres points g-, ^,.« de cette droite 
seront chacun à égales distances de tous les points 
de l'arc infiniment petit A/î, et pourrontparconséquent 
en être regardés comme les pôles. Ainsi, si d'un point 
quelconque ^de cet axe , on mène deux droites aux 
points A , a , ces droites gA^ga seront égales entre 
elles , et formeront avec l'axe des angles A^O. agO 
' égaux entr'cux. Ensorte que si Ton voulait définir la 
courbure de la courbe au point A , il faudrait donnex 
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plan; elles se coupent donc quelque part en un poîrn» 
et la suite de tous ces points de rencontre , forme unç 
courbe remarquable sur la sutface développablc. £n 
effet , les droites consécutives, après s^être croisées sur 
la courbe qui les touche toutes, se prolongent au-delà^ 
et formeront par leurs prolongemens une nappe de sur« 
, face distincte de la nappe formée par les parties de$ 
mêmes droites avant leurs rencontres. Ces deux nap- 
,pes se joignent sur la courbe qui est, par rapport à la 
surface entière, une véritable arrête de rebroussement. 
(Fig, 46.) Actuellement du point A de la courbe, par 
lequel passe le premier plan normal M NOP, soit 
menée dans le plan, et suivant une direction arbitraire 
•une droite Ag" jusqu'à ce qu'elle rencontre la sectioa 
OP quelque part en unpoint^;par les points A'^ 
soit menée dans le second plan normal, la droite 
A* g prolongée jusqu'à ce qu'elle rencontre lasectioti 
O'P' en un point ^'', soit pareillement menée A"^'g'% 
et ainsi de suite. La courbe qui passe par tous les 
points g-, g^ g\ etc. , est une développée de la courbe 
.KAD. Car toutes les droites A^, A' g^, A' g^g^" sont 
les tangentes de la courbe g- ^' g'\ puisqu'elles sont 
les prolongemens des élémens de cette courbe. Dje 
plus , si Ton conçoit que la première Ag* tourne autour 
de O P, comme axe , pour venir s'appliquer sur la sui- 
vante A'i^, elle n'aura pas cessé d'être tangente à la 
courbe gg' g"; et son extrémité A, après avoir parcouru 
^ l'arc A A', se confondra avec l'extrémité A' de la 
. seconde. Que Ton fasse de même tourner la second,» 
ligne A' g autour de O P', comme axe , pour qu'elle 
vienne s'appliquer sur la troisième A'' |^' , elle ne ces* 

sera 



fera pas de toucher la courbe ^/ g'\ et son extrémité 
A' ne sortira pas de Tare A' A'\ et ainsi de suite. Donc 
la courbe g g' g" est telle , que si on conçoit qu'une de 
ses tangentes tourna autour de cette courbe , sans ces- 
ser de lui être tangente ^ et sans avoir de mouvemenC 
dans le sens de sa longueur , un des points de -cette 
tangente décrira la courbe K A D ; donc elle est une 
de ses développées. Mais la direction de la première 
droite A g était arbitraire ^ et suivant quelqu'autre di- 
rection qu'on Teût menée dans le plan normal , on 
aurait trouvé une autre courbe ^f^" qui aurait été 
pareillement une développée de la courbe K. A D. 
Une courbe quelconque a donc une infinité de deve* 
loppées qui sont toutes comprises sut une même sur* 
face courbe. 

Les droites A' g* et A" g' forment des angles égaui; 
avec la droite O* P' ; et Télément g" g'' étant le prolon- 
gement de la droite A!"' g' ^ il s'ensuit que les deux élé« 
mens consécutifs gg* , g g*' de la développée gg" g" ,, 
forment des angles égaux avec la droite O' P' qui 
passe parleur point de rencontre. Or ^ lorsqu'on dé- 
veloppe la surface pour l'appliquer sur un plan , les 
clémens de la développée ne cessent pas de faire les 
mêmes angles avec les droites O' P" ; donc deux élé- 
mens consécutifs de la courbe gg* g'' , considérés dans 
la surface étendue sur un plan, forment des angles 
égaux avec une même ligne droite , donc ils sont 
dans le prolongement l'un de l'autre. Il suit de-là que 
chacune des développées d^une Courbe à double cour- 
bure devient une ligne droite , lorsque la surface qui 
les contient toutes, est étendue sur un plan; donc 
Leçons. Tome IV. G 
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elle est sur cette surface la plus courte que Ton puisse 
mener entre ses extrémités. 

On déduit de-Ià un moyen facile d'obtenir une dé- 
veloppée quelconque d'une courbe à double cour* 
bure , lorsque Ton a la surface développable qui les 
contient toutes. Pour cela , il suffit , par un point de 
la coutbe , de mener un fil tangent à la surface , et de 
plier ensuite ce fil sur la surface en le tendant ; car, en 
vertu de la tension, il prendra la direction de la 
courbe la plus courte entre ses extrémités ; il se pliera 
par conséquent sur une des développées. 

On conçoit d'après cela, comment il est possible 
d^engendrer, par un mouvement continu, une courbe 
quelcotique à double courbure. Car, après avoir exé- 
cuté la surface développable , touchée par tous les 
ptam nouveaux de la courbe , si du point donné 
clans Tespace , et par lequel la courbe doit passer, on 
dirige deux fils tangens à tette surface , et si , après 
les avoir plies ensuite sur la surface en les tendant , 
on les fixe par leurs autres extrémités ; le point de 
réunion des deux fils qui aura la faculté de se mouvoir 
avec le plan tangent à la surface , sans glisser ni sur 
Von des fils , ni sur Tâutre , engendrera , dans son 
mouvement la courbe proposée. 

Tout ce que nous venons de dire par rapport aux 
courbes à double courbure, convient également aux 
courbes planes; avec cette différence seulement , que 
tous les plans normaux étant perpendiculaires au plan 
de la courbe , toutes les droites de leurs intersections 
consécutives sont aussi perpendiculaires au même 
plan , et par conséquent parallèles entr'elles. La sur- 
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face dcveloppabte ^ touchée par tous ces plans nor- 
maux , est donc alors sur une face cylindrique , dont 
la section perpendiculaire est la développée ordinaire 
de la courbe. Mais cette surface cylindrique contient 
de-même toutes les développées à double courbure de 
la même courbe ;.et chacune de ces développées fait^ 
avec toutes les droites génératrices de la surface cy- 
lindrique , des angles constans. Le filet d'une vis ordi- 
naire est une des développéjes de la développante du 
cercle qui sert de base à }a surface cylindrique sut 
laquelle il se trouve ; et quelle que soit la hauteur du 
pas de la vis , si le diamètre du cylindre ne change pas^ 
le filet sera toujours une des développées de la même 
courbe. 



TRENTE-HUITIÈME SÉANCE- 

( 18 Germinal. ) 

CHIMIE. 

BERTHOLLET, Professeur. 

Le salpêtre , le nitre ou nitrate de potasse était in- 
connu aux anciens ; car c'est un autre sel qu'ils dési« 
gnaient par ce nooî. , ^ 

C'est dans ces siècles de barbarie t où le génie re- 
poussé par Torgueil nobiliaire , je livrait à des recher« 
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ches solitaires, et faisait dans l'obscurité des décou* 
vertes qui ont été Tétonnement des siècles suivans , 
que le salpêtre a été reconnu, que U poudre a été 
inventée , et que le sysiéoie militaire de TËurope a 
changé. 

On apprit bientôt après à séparer du salpêtre Tacî- 
de , qui est Tune de ses parties constituantes. Raimond 
Lulle et Basile Valentin , indiquent déjà Tacide nitri- 
que, qui fut plus particulièrement désigné par le nom 
d'eau-forte , et qui fut appliqué avec succès à plusieurs 
arts. 

Mais la chimie a fait de longs efforts pour remonter 
à la cause des effets du salpêtre et pour analyser ses 
propriétés : on a reconnu les différentes combinaisons 
de son acide et leurs caractères distinctifs ; on a établi 
ses affinités électives ; on a même suivi son action 
dans plusieurs affinités complexes : mats Teffet déton- 
nant du nitre , les produits de sa décomposition , les 
variétés de Tacide qu'on en retire, les différentes pha- 
ses sous lesquelles cet acide se présente, son action 
sur les substances combustibles ^ nioiit été assujettis à 
une théorie précise que depuis peu d'années. 

Le nitrate de potasse est composé, selon Bergmann, 
sur loo parties , de 49 parties de potasse , et de 5i 
parties d'acide et d'eau ; mais lorsque ce sel est bien 
sec , la portion d'eau qu'il contient est très-petite , 
du moins celle qui nese combine pas dans le gaz qui 
se dégage en le décomposant : nous supposerons donc 
que l'acide et la potassrs'y trouvent à parties égales , 
et cette supposition approche beaucoup de la réalité* 
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Haies avait observé que Ion pouvait retirer du ni tri 
une quantité d'air qui équivaut au huitième de son 
poids. Priestley avait retiré d'une once de nitre treize 
pouces cubiques d'air , quantité bien inférieure à la 
précédente ; mais il avait reconnu que c'était en 
grande partie de Tair vital. Scheele avait obtenu ua 
volume beaucoup plus considérable d'air, à peu-prêt 
la même quantité que Haies , et il avait observé que 
que cet air avait les propriétés de Tair vital qu'il nom* 
mait air du/eu* 

Pendant que Ton commençait à appercevoîr la dé- 
composition du nitre , on faisait des observations im* 
portantes sur son acide. Priestley guidé par une expé- 
rience de Haies , découvrit que le gaz qui s'exhale 
d'une dissolution de dtlFérens métaux dans 1 acide 
nitrique , et qui produit des vapeurs rutilantes , avait , 
lorsqu'il était isolé du contact de Pair, les apparences 
de Tair lui-même, ce qui l'engagea à lui donner le 
nom d'air nitreux : il observa que lorsqu'on mêlait ce 
gaz avec l'air atmosphérique , il produisait une vapeur 
rougeâtre , diminuait l'air atmosphérique d'un cin- 
quième de son volume , éprouvait lui- même une dimî-r 
nution proportionnelle à la quantité d'air atmosphéri- 
que , et que dans cette épreuve l'air vital était absorbé 
presqu'en entier : il pensa que le gaz nitreux dam 
cette opération , reprenait les propriétés acides , ea 
;ibandonnant son phlogistique. 

Lavoîsîer prouva que le gaz nitreux se combinant 
ivec l'air vital dans le rappoi t de 69 ; 40 1 reproduisait 
l'acide nitrique : il regarda l'acide nitrique comme \xt% 
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composé de ces deux substances qui se séparaient dans 
différentes opérations et particulièrement dans les 
dissolutions métalliques, de sorte que Toxigène se 
combinait avec le métal , pendant que le gaz nitreux 
prenait Tétat élastique : il se servit de la dissolution 
de mercure pour établir les rapports du gaa; nitreux et 
du gaz oxigéne ; mais il obtint une proportion de ga% 
nitreux trop faible , parce qu'il se fait dans cette opé- 
ration une décomposition dont il ne pouvait rendre 
compte, et les phciiomcnes de la décomposition du 
nitre par le feu et de sa détonaiion ne sont point expli* 
qués parla seule quantité du gazoxigènc, qui entre 
en combinaison avec le gaz nitreux. Priestky lui oppo* 
gait que dans plusieurs circonstances le ga% nitreux; 
produisait lui-même de Tair vital» 

On fit voir dans un mémoire présenté à Tacadémie 
en 177S, qu'en exposant une once de nitre bien pur 
à une forte chaleur , on en décomposait en entier l'a" 
cide , et qu'on retirait près de 58o pouces cubiques 
d^air dont la très-grande partie était de Tair vital , qui 
cependant sur la fin de l'opération se rapprochait de 
rétat d'air atmosphérique : on pbstrva que la combus-f 
tion du charbon par le nitre , les effets de ia poudre 
Il canon , la faculté qu'a celle-ci de s'enflammer dans 
le .vide, dépendaient de la base de lair vital ou de 
l'oxigène qui était accumulé dans son acide , et qui 
dans la décomposition du nitre reprenait l'état élas-r 
tique par l'action de la chaleur; que lorsqu'on inter* 
pompait la décomposition du nitre, avant qu'elle fqt 

fiçhçyée , le lésid^ çwr le^jucl oaverisait un ^utyç ^çidc 
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laissait dégager Tacide qui prenait la nature du gaz 
nitreux ; que le gaz nitrcux lui-même pouvait se dis- 
soudre dans Teau , et former avec Talkali une combi- 
naison analogue à la précédente. Dans la décomposi- 
tion d'une once de nitre , on avait évalué à 58o pou* 
ces cubiques , la quantité du gaz qui se dégage , parce 
qu'on avait négligé de ramener à une température de 
dix degrés le gaz échauffé , il est probable que par-là 
cette quantité se réduirait à 5oo pouces. 

De toutes ces tentatives on ne polivait encore con- 
clure quel est le principe qui est combiné avec Toxi- 
gène pour donner naissance à Tacide nitrrque , et 
pour produire les différens états sous lesquels il se 
présente : c'est à Cavendish qu'est due cette décou- 
verte qu'il publia en 1785. 

Cavendish éprouva TcfFet de l'étincelle électrique 
lur l'air vital pur et sur le gaz azote pur: il observa 
qu'il ne se produisait aucune diminution dans leur 
volume , mais que lorsqu'ils étaient mêlés , il se fai- 
sait une diminution considérable : il détermina que 
dans cette opération qui exige une action très-longue 
de l'électricité , sept parties de gaz oxigène se combi- 
nent avec trois parties de gaz azote ; que cette combi*' 
naison se fait plus facilement , si l'on met en contact 
avec le gaz dans le tube où se fait l'opération , une 
dissolution de potasse que de Teau pure , et que le 
résultat est du nitre ; mais ce nitre n'est pas sature 
d'oxigène , il esc dans l'état de nitrite. 

Il est donc manifeste par cette expérience que l'aci- 
de nitrique est une combinaison d'oxigène et d'azote « 

C4 
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et toutes les décompositions* de cet acid« , confirmant 
ce résultat. 

Uazote qui forme la plus grande partie de Pair at* 
mosphérique n'est connu dans Pétat de gaz , que par 
des propriétés négatives ; il n'entretient ni la lumière,, 
ni la respiration ; il ne se dissout pas sensiblement 
ilans Peau ; il pèse le pouce x:ube o , 444 gr. ; sa pe- 
santeur spécifique est par conséquent un peu moindre 
que celle de Pair atmosphérique , il n est point dimi- 
nué par Pétincelle électrique» 

L'acide nitrique composé d^oxigène et d'azote , agît 
à une température qui n'est pas élevée par une affini- 
té collective sur les alkalis , les terres , les oxidcs me* 
talliques ; se combine avec ces différentes substances^ 
et forme avec elles différens nitrates. 

Dans un cours élémentaire , vous devez suivre avec 
soin les propriétés de chaque espèce de nitrate , exa« 
jniner les moyens de les séparer des autres sels , et de 
les obtenir dans un état de pureté, et ceux d'en sépa- 
rer Pacide , déterminer les proportions d'acide et de 
base , suivre les affinités électives et les affinités com- 
plexes , qui agissent dans chaque combinaison , ou 
dans les mélanges de plusieurs combinaisons* 

Lorsque Poxigène de Pacide nitrique agit par une 
affinité isolée sur une substance , Pacide éprouve une 
décomposition plus ou moins avancée , selon la force 
de Paffinité , la quantité de la substance , le degré de 
chaleur et d'autres circonstances. 

Si Pacide nitrique n'éprouve qu'un certain degré 
de décomposition ; si la substance qui agit sur lut , 
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ne lui enlève qu^une certaine proportion d'oxigëne , 
alors il prend Tétat gazeux , il forme le gaz nitreux. 

Le gaz nitreux pès^ , selon Kirwan , o , S45 gr* 
le pouce cube , de sorte qu*il a un peu plus de 
pesanteur spécifique que le gaz oxigène; Teau ne/ 
paraît pas le dissoudre ^ cependant il s'y dissout à 
Taîde de l'agitation, ou d*un long contact : il se com- 
bine aussi, quoiqu'avec difficulté, avec Talkali, et iV 
est chassé de cette combinaison sous la forme du gaz 
nitreux , par un autre acide , tel que Tacide nitrique 
même , et Tacide muriatique. 

Cependant il faut observer que dans Tabsorption 
du gaz nitreux, il reste toujours une portion de gaz 
azote, de sorte que la partie qui se dissout dans 
Teau , ou qui se combine avec la potasse et forme 
avec elle du nitrite de potasse , a une proportion 
d'oxigène un^peu plus grande que le gaz nitreux lui* 
même. De-là vient que le gaz nitreux qu'on laisse 
séjourner quelque tems surTeau, ou qu'on agite avec 
elle, ne jouit plus de ses propriétés au même degré : 
Priesiley et logenhouzo ont trouvé qu'il s'affaiblissait 
par- là; c'est qu'il a une moindre proportion d'oxigène 
ou plutôt qu'il est en partie décomposé. 

Le gaz nitreux ne peut servir à la respiration des 
animaux, ni à la combustion, à moins que celle-ci 
ne soit assez vive pour le décomposer et séparer l'oxi- 
gène de l'azote. Il est décomposé par les sulfures et 
par d'autres substances, qui ont la puissance de se 
saisir de Toxigène et de le séparer de Fazote , qui 
reste dans l'état de gaz : le volume se réduit par-là à 
un peu plus de moitié. 
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L'éUQcelle électrique qu'on fait passer à travers le 
gaz nitreux , dans un tube placé sur le mercure ^ décom- 
pose aussi ce gaz et combine son oxigène avec le 
mercure, de sorte qu'il ne reste que le gaz azote qui 
retient un peu moins de la moitié du volume primitif. 

Dans ces décompositions, une partie d'acide nitreux, 
c^est à-dire, du gaz nitreux, plus un peu d'oxigcne , 
se combine avec la substance qui décompose le gaz , 
de sorte qu'on ne peut encore en déduise précisément 
la proportion d'azote : on voit seulement que Tazote 
etToxigènc doivent s'y trouver, à-peu-près, à parties 
égales, quoiqu'il reste un peu moins d'azote en état 
de gaz , et c'est le résultat que donne la décomposition 
par le sulfure de potasse qui a plus de précision. 

Vous appercevez à présent ce qui se passe , lors- 
qu'on décompose le nitre par la chaleur : Toxigène 
prend l'état de gaz , chaque partie du nitrate de potasse 
passe plus ou moins promptement à l'état de nitrite 
qui a une plus grande proportion d'azote ; si Topé- 
ration est poussée plus loin , le nitrite lui même est 
décomposé et, à cette époque , on obtient un gaz 
oxigène moins pur, c'est-à dire , quia une proportion 
glus grande de gaz azote. Dans les commencemens de 
l'opération , l'oxigène se dégage beaucoup plus faci- 
lement que sur la fin , parce que conformément à ce 
que nous avons établi , l'affinité diminue à mesure que 
l'oh approche de l'éiat de saturation. 

Le nitrite de potasse exposé à Pair en attire lente- 
ment Foxigène, se sature de ce principe et se change 
en nitrate; mais c'est dans Tétat d'acide nitreux que 
Cayendish a obtenu la production acide dans sa belU 
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expérience, aînsî que les détails le prouvent 5 de-là 
vient que les proportions d^azote se sont trouvées plus 
fortes qu'elles ne sont réellement dans l'acide nitrique. 

Le nitrite de potasse a une propriété qui mérite 
attention, c'est que quoiqu'on lui donne un petit excès 
d'acide pur, il précipite le nitrate d'argent; ce qui 
pourrait faire croire qu'on a formé de l'acide mutia- 
liquc : cet effet ne provient que de ce que l'acide 
nitreux enlève de Toxigène à l'argent, de sorte que 
celui ci n'en relient pas assez pour se tenir en dissolu- 
tion. 

Le gaz nitreux et le gaz oxigène , forment ensemble 
un mélange qui reste rutilant , s'ils n'ont pas le contact 
de l'eau, de sorte que l'acide qui se forme a besoin 
d'eau pour prendre Tctat de liquide : de là vient que 
lorsqu'on verse de l'acide suifurique concentré sur 
du nitre , l'acide qui s'en dégage forme des vapeurs 
Teuges qui ne sont pas du gaz nitreux qui se mêle 
avec l'air atmosphérique , mais l'acide nitrique privé 
d'eau. 

Le gaz nitreux se dissout dans plusieurs acides et 
leur donne différentes propriétés : ainsi Tâcide sulfu* 
rique qui en est imprégné , forme facilement des con- 
gélations, comme Ta observé Fourcroy : il se dissout 
^ur-tout dans Tacide nitrique, et il le rend rouge ; c'est 
ce qui constitue l'acide nitreux fumant. Cet acide est 
fumant, parce que le gaz tend à se combiner avec le 
gaz oxigène de l'atmosphère. Le gaz nitreux est chassé 
'deTacideparla chaleur, comme nous l'avons remarqué 
pilleurs ^ et l'acide nitrique reste blanc; il s'exhale 
ftu^si lorsqu'on sature l'acide d'un alkaU ou d'unQ 



terre, de manière que ce n'est pas nn nîtrîte , mais 
un nitrate qu'on obtient de cette combinaison. 

On voit par-là que la couleur rouge de Tacide est 
un indice trompeur de sa force , puisque ce gaz ne con- 
tribue pas aux combinaisons de Tacide, et qu il est 
chassé, dès qu'il éprouve un certain degré de chaleur. 
Si on mêle Tacide rutilant à une petite quantité d'eau « 
une partie du gazs*exhale, et la liqueur prend une 
couleur verte; si on ajoute encore une portion d'eau ^ 
st s'exhale encore du gaz^ et la couleur devient bleue ; 
elle devient blanche avec une plus grande quantité 
d'eau. 

IlfautremarquerquedanslanouvellenomenclaturcY 
on a donné le nom diacide nitreux à l'acide nitrique 
qui est rougè, parce qu*il tient du gaz nitreux en dis- 
solution; quoique ce nom dans la rigueur des princi- 
pes qu'on a posés , ne dût être donné qu'à Tacide tel 
qu'il est, quand on forme du nitrite, en absorbant et 
décomposant le gaz nitreux par l'alkali , ou dans le 
nitre en partie décomposé par la chaleur; mais ou 
s'en est écarté pour désigner une combinaison dont on 
a souvent occasion de parler, pendant qu'il est rare 
qu'on ait à indiquer l'autre , qui n'est encore connue 
que dans l'état de combinaison. 

Lorsque le gaz nitreux est exposé à l'action d'une 
substance qui a la propriété de la décomposer, onob* 
serve souvent une époque ou il a pris la propriété d'en- 
tretenir une lumière ; on retire une espèce de gaz 
semblable de quelques dissolutions par l'acide nitrique^ 
et particulièrement de la décomposition du nitrate 
d'ammoniaque ; ce gaz que Priestley a nommé air 
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nkriux déphlopstt^ui^ ne peut servir à la respiration « 
n'^est pas diminué par le gaznitreuX) se dissout dans 
Teau. On n*a pas encore des connaissances précises sur 
cette espèce de combinaison , qui parait contenir une 
proportion plus grande d'oxigène que le gaz nitreux; 
de -là vient que lorsqu'elle provient du gaz nitreuxqui 
se décompose, et qu'on rabsorbe.par Teau, elle laisst 
un résidu qui se trouve du gaz azote. 

L^acide nitrique prend donc différentes formes, et 
acquiert différentes propriétés, selon les proportions 
d^oxigène qui restent combinées avec Tazote ; et Ioni- 
que sa décomposition s'achève , Tazote reste seule : 
xious observerons dans la suite quelques circonstances 
on Tazote entre lui-m^me en combinaison pour former 
-une substance étrangère. Cet exemple prouve combien 
de combinaisons différentes peuvent se former entre 
deux principes par le changement de proportions, il 
BOUS fait voir comment les productions de la nature 
peuvent être si variées , quoiqu'elle n'y fasse entrer 
qu'un petit nombre de principes. 

Lorsqu'une substance tend à se combiner avec 
Toxigène par une force supérieure à celle par laquelle 
les dernières portions d'oxigène tiennent à Tazote , 
znais inférieure à Faffinité qui unit les dernières por- 
tions dans le. gaz nitreux, d'un côté la combinaison 
avec l'oxigène se fait, d'un autre côté le gaz nitreux le 
dégage. Les circonstances qui favorisent l'action de 
cette substance, telles que la division, la chaleur, la 
concentration de Tacide , changent aussi son effet ; 
ainsi lorsque vous prenez de la limaille de^fer et un 
acide concentré , vous obtenez du gaz azote, sur-tout 
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81 la température est un peu élevée: maïs si vouj vou» 
fervcz de fragmens de fer qui présentent peu de surface^ 
et qui opposent leur aggrégation à l'action de Tacide , 
si celui-ci est faible, si la température est basse, vous 
aivez du gaz nitreux. Le zinc et Tétain qui agissent 
avec violence, dégagent du gaz azote. 

Le métal qui agit sur Tacide nitrique , prend avec 
Toxigène, les propriétés d'un oxide qui se dissout à 
mesure dans une portion de Tacide , pendant que 
l'autre portion se décompose : mais si vous exposez le 
nitrate qui en provient à une plus forte chaleur , le 
nitrate se décompose , il s'en dégage, selon les circons- 
tances , du gaz nitreux, du gaz azote , du gaz oxigène ^ 
et il ne reste q«'un oxide plus ou moins saturé , 
qui peut ensuite être ramené à l'état de métal , ou par 
Faction seule de la chaleur, ou par le concours d'une 
affinité. C'est à cette décomposition de Tacide nitrique 
qu'est dû le gaz oxigène plus ou moins pur, qu'a retiré 
Priestley des terres et des oxides métalliques qu^il arro- 
sait d'acide nitrique, et qu'il exposait ensuite à Taction 
de la chaleur. Je ne fais qu'indiquer ici les phénomènes 
généraux; les détails particuliers à chaque substance, 
doivent être présentés avec soin dans un cours 
élémentaire. 

Les effets que je viens de décrire , se compliquent 
ordinairement -plus ou moins , de sorte que lorsqu^on 
obtient du gaz nitreux, il $st presque toujours mêlé 
d'une portion plus ou moins grande de gaz azote , pro- 
venant d'une décomposition complette de l'acide; de-là 
vient que lorsqu'on s'est servi de mercure pour dé* 
gager le gaz nitieux , séparer ensuite l'oxigène du 
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métal par le moyen de la chaleur, etrccomposerracîde 
par la réunion du gaz nitreux et de Toxigèue^il se trouve 
^ine surabondance considérable de gaz oxi.gène. 

Le gaz nitreux , indépendamment de cette circons- 
tance , est - il dans un état uniforme ? contient - il 
toujours une même quantité d'oxigène?Les proportions 
assez constantes de gaz oxigène qu'il peut absorber^ 
paraissent l'annoncer ; mais il faut avoir soin de le 
former par une substance qui n'exerce qu^une actioa 
modérée sur Tacide : le cuivre est propre à cet usaga. 
Lorsque Tacide nitrique agit vivement sur une 
substance composée de plusieurs principes, il attaque 
principalement l'hydrogène qui s'y trouve , et son 
oxigène , en se combinant avec lui, forme de Teau. 

C'est ainsi que Tacide nitrique agit sur les huiles, 
sur-tout sur les huiles volatiles qui ont une grande 
proportion d'hydrogène ; l'action , dont TefiFet s'accroît 
par la chaleur qui se dégage , devient si vive , que 
81^ lorsque l'huile commence à être charbonnée, on 
ajoute une nouvelle portion d'acide , Tévaporation 
étant alors moins grande , la combustion s'établit avec 
une flamme vive; si les effets ont moins d'activité, 
la substance prend différens caractères , dont nous nous 
occuperons ailleurs : une partie de carbone se combine 
aussi avec l'oxigène , et forme de l'acide carbonique : 
la production de cet acide se proportionne à la chaleur 
qui se dégage , et aux autres circonstances ; cependant 
Tazote se sépare et s'exhale dans l'état de gaz nitreux* 
ou sous la forme de gaz azote, selon l'activité des 
forces qui agissent. Si on mêle un peu d'acide sulfu- 
rique à l'acide nitrique, l'inflammation des huiles se 
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fait beaucoup mieux, parce que Tacide sulfuriquc 
agit lui-même ; et comme il est moins évaporable , 
il produit plus de chaleur. 

Le DÎtrate dépotasse détonne avec violence ^lorsqu'il 
te trouve en contact avec le charbon , à une haute 
température : il s'en dégage une grande quantité de 
gaz 5 dont la plus grande partie s'absorbe par Teaa , 
et a toutes les propriétés de Tacide carbonique « et 
<lont rautre est du gaz azote; mais ce sel, daft la 
distillation, donne, lorsqu^il est décomposé par raciioa 
seule de la chaleur , plus de 5oo pouces cubiques de gaz, 
dont latrèsgrande partie estdugazoxigène. L'oxigène 
dans la détonation avec le charbon, s'est combiné 
avec le carbone, et a produit Tacide carbonique;; 
l'azote , autre principe de Tacide nitrique , s^est dégagé 
dans l'état gazeux. On trouve donc dans cette opération 
les deux principes qu'on retire de la décomposition 
du nitre par l'action de la chaleur , et qu'on a combinés 
dans Texpérience de Gavendish. Comme on connaît la 
quantité de caibone qui entre dans la composition de 
l'acide carbonique , on peut déterminer par la propor- 
tion de gaz azote et celle d'acide carbonique qui se pro- 
duit dans la détonation du nitre avec le charbon , en 
comprenant celui qui reste combiné avec la potasse, 
quelles sont les proportions d'oxigène et d'azote qui 
entrent dans la composition de l'acide nitrique. Les 
résultats les plus approchés indiquent quatre parties 
en poids d'oxigène , et une d'azote. Les expériences 
de Gavendish donnent une proportion moindre d'oxi- 
gène ; mais il faut faire attention i°. que la pesanteur 
spécifique de Toxigène est plus grande que celle de 

Tazote , 
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l'azote , à-pcu près d'un sixième ; s*, que cVst Paddn 
DÛreux qui se produit dans rexpérience de Cavendish^ 
et non Tacide nitrique qui contient une plu« grande 
proportion d^oxigène. 

Lorsqaon décompose le nitre > par le moyen d''vine 
lubstance métallique , ou d'une petite propottion de 
soufre , le gaz qui s'en dégage est dans l'état de ga< 
nitreux oo de gaz azote, selon les quantités de la 
fubscance employée , selon la force de Taffinité avec 
laquelle elle agit, et selon l'élévation de température t 
quand la chaleur est forte , il se dégage aussi une 
quantité plus ou moins considérable de gaz oxigène ; 
le reste de Toxigène reste combiné avec la substance 
employée , et lui donne différentes propriétés, selon 
M nature ; en méme-tems Talkati dégagé du nitre, 
porte |on action sur la combinaison , qui vient de 
te former , d'o& résultent des sels de différente nature, 
do sulfate de potasse avec le soufre. 

Dans toutes les décompositions de Tacide nitrique , 
il se dégage plus ou moins de chaleur, dont nous 
devons examiner Torigine et les effets. 

Lorsqu'on reproduit Tacide nitrique, par la réunion 
du gaz oxigène et du gaz nitreux, il ne se dégage près* 
que point de chaleur, et l'opération faite dans le ca- 
lorimètre n'occasionne que la fonte d'une très-petite 
quantité de glace ; de sorte que le gaz oxigène perd 
rétat élastique , et ent.re dans la composition de 
Tacide nitrique , sans qu'il y ait presque diminution 
de la quantité du calorique qu'il contient. 

Il ne faut d-onc pas donner trop de généralité à ce 
pnacipe établi par Black, que la chaleur s'absorbe 
Leçons» Tome IV. H 
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dans le passage d*un liquide à l*état de fluide élaf- 
tiqnc , et se dégage , lorsque le fluide élastique re« 
prend l'état liquide ; rafiiniié du résultat d une combi- 
naison pour le calorique peut êire telle, qu'ilen prenne 
même plusque ses composans , quoiqu'ils aient perdu 
Télasticité', ainsi il y a du froid produit, c'est à dire 
accumulation de calorique dans la dissolution du ni- 
tre par leau , quoiqu'il y ait diminution de volume. 

L'observation précédente ne peut s'appliquer rigou- 
reusement qu'à la partie d'oxîgène qui se trouve 
au-delà de la proportion qui forme le gaz nitreux ; 
mais d'autres considérations font voir que tout 
Toxigène qui est dans le nitre se trouve dans le 
même état. 

Les expériences de Laplace et Lavoisier prouvent 
qu'une once de gsz oxigèue, en se changeant en acide 
carbonique par la combustion du charbon , laisse 
dégager une chaleur qui fond à-peu-près «9 onces 
et demie de glace , et qu'une once de salpêtre fond , 
par sa détonation avec le chaibon, it onces de glace : 
or , dans cette quantité de salpêtre, il y a quatre dixiè- 
mes d'oxigène, qui , en le supposant pourvu de tout 
son calorique , n'en devrait fondre qu'un peu plus de 
12 onces. Une once d'air vital, en brûlant du phos- 
phore, peut fondre 68,634 onces de glace; ce qui est la 
plus grande perte de fCaloriquc qui ait été ob:iervée 
dans la combustion; mais un poids égal de salpêtre, qui 
contient quatre dixièmes d'oxigène, fait fondre dans sa 
détonation avec le soufre 32 onces de glace : une once 
d'oxigène , tel qu'il est dans le nitre, fondrait donc 
80 onces de glace par la combustion du soufre. 
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Les résultats qu'on vient de présenter sont fondés 
sur des données qui , comme en préviennent les au- 
teurs « laissent Une incertitude sur les qumtiiés ; mais 
il ne peut y avoir aucun do Jie sur cette conséquence , 
que Toxigène quiestdansle nitre coatiemt à-peu-près 
autant de calorique que celui qui est dans Tétat 
de gaz. 

Lors donc que Tacide nitrique se décompose , il 
s'en dégage une quantité de chaleur qui varie selon 
le degré de la décomposition , et selon la quantité de 
calorique que conservent les combinaisons qui se 
sont formées : la détonation du nitre avec le charbon , 
donne les mêmes résultats que la combustion du même 
poids de charbon dans le gaz oxigène ^ ou dans Pair 
atmosphérique ; seulement reJBTet est beaucoup plus 
instantané ^ et le gaz qui se dégage contient , outre 
Tacide carbonique , le gaz azote qui a repris Tétat 
élastique. 

Les faits que nous venons d'analyser , nous seivi* 

ront à prononcer sur un point de théorie relatif à 

la chaleur , sur lequel les opinions sont partagées. 

Crawfort et quelques autres chimistes supposent que 

la chaleur spécifique , ou capacité de chaleur , est 

proportionnelle à la quantité absolue du calorique 

qui est contenu dans un corps , et que toute la 

chaleur qui se dégage ^ est due au seul changement 

de chaleur spécifique des corps dont elle provient : 

selon cette opinion , si on connaît la chaleur spécir 

fique d^une substance dans un état, et celle qu'elle 

conserve dans un atj^re état , et la quantité de chaleur 

qui s'est dégagée pour produire ce changement ^ on 

H % 
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^ènt déterminer la quantité absolue de calorique qui 
est contenue dàni cette substance à une température 
donnée, et la comparer avec celle des autres corps 
dont on connaît la chaleur spécifique relativement a 
elle; ainsi, la chaleur spécifique de la glace étant 
d*uB dixième plus pente que celle de Teaû à la 
tempé-rature de xéro du thermomètre ^ on supposé 
qu'elle ne conserve que les.^ du calorique de 
Teau ; et comme le dixième , qu'aille a perdu dans 
ton changement en glace , aurait pu élever Peau a 
60 degrés du thermomètre de Réaumur, on en conclùa 
quVn multipliant 60 par 10, le produit 600 indi- 
querait sur le. thermomètre prolongé , Teffet de tout le 
calorique contenu dans Teaù , qui s'en trouverait 
alors totalement dépourvue , terme qui serait le zéro 
réel pour cette substance. 

Si cette supposition avait Quelque réalité, s*il y 
avait un rapport constant entre les capacités de cha* 
leur des coips et la quantité de calorique qu'ils coa'-> 
tiennent, il ne devrait y avoir qu'une très-petite dîttc- 
rence entre la chaleur spécifique des principes qui 
composent l'acide nitrique , et celle de ces principes 
isolés ^ puisque leur combinaison contient réellement 
à-peu-prés aiitai t de calorique. Or , le gaz oxigèiife 
a, selon Ciiiwioruprès de cinq fois autant de chaleur 
spécifique q:ie Teau ; le gaz azote a lui-même iihe 
chaleur spécifique qui nVst qu'un peu plus petite que 
celle de l'eau. .L'acide nitrique, composé d'oxi'gèn'e', 
d'azote et d'eau , devrait donc avoir une chaleur spé- 
cifique beaucoup plus considérable que l'ea^u , et 
cependant la chaleur spécifiq[ue d'un acide iâibiqu^ 

/ 



^pnt la pesanteur spéci&q[ue était i^i^qS, comparée à^ 
celle de Teau , prise pour unité , n'*a été que oQ6i.» 

Le ;Qitrate de potasse dont les -^ sont Toxigéne 
qui a conservé presque tout son calorique , devrait 
avoir par -là unechalçur spécifique double de ceUt 
de l'eau, indépendamoient c^e ce qui doit lui en venif 
de Talkali et de Tazote ; il a cependant une chaleur 
spécifique si in(ériçurc à celle de Teau , que celle 
d'une dissolution d*une partie de nitre dans huit 
parties d'eau , ;^'est que o,Bi8 « quoique , pendant la 
dissolution de ce sel, il se produise du froid, que 
P^r conséquent il s accumule du calorique , ce q^uji 
deyirait) ^ans ropinion c|e Crawfort, augmente^ ^a 
€h^le^i[ spécifique. 

L^acide carbonique a , selon Crawfort , une chaleur 
sjpécifique ^n peu supérieure à celle de Teau, Tazot^ 
qui i)'^i)tfej que pour un cinquième dans la coinbinai'» 
son de; raci4^> en a un peu moins que Teau ; en com- 
binant ces deux valeurs, on aune chaleur spécifique . 
<|ui<|iffère pei^cie celle de Teau, et par conséquent biçu- 
j^Ius gr^nçie que ccjlc du nitre ; de sorte que, malgi.^ 
1^ grande dépejrdition 4e calorique qui s'est r«fite 4?^^ 
1^ défpnation, les produits du nitre ontbeaucQup pius 
4e chaleur spécifique que le nitre lui-même ; car 
Talkali si ay^^si un peu plus 4^ calorique , puisqu'çn 
If saturanf 4!âcide nitrique , il se ferait un petit d^r. 
Ij^ligement d/s cjialeur. 

Ces considérations, qui s'accordent avec celles quo 
1F0US trouverez dans le mémoire sur la chaleur, auquel 
jft ne saurais trop vous rappeler , suQisent ppur 
grouyer q^t la chaleur spécifique de corps n'a aucua 



rapport connu avec la quantité de calorique qui s'y 
ttouvc combinée, 

La poudre de guerre est composée à-peu-près de 
lix parties de nitrate de potasse bien purifié , d'une 
pfartie de charbon et d'une partie de soufre. On choi- 
sît un charbon léger et poreux, tel que celui de' 
Bourdaine; les procédés de fabricfatîori ont pour but' 
de faire un mélange exact des substances , d'en com- 
poser une pâte solide , et de la réduire en grains: 

• 

dans le procédé ancien, et qui est encore le plus* 
généralement pratiqué, le mélange et la compression 
se font par des pilons mus par le moyen d'un courant* 
d'eaii sur la matière placée dans des mortïèïk de bois,* 
et plus rarement sur une meule horizontale sur là- 
quelle on fait tourner deux meules \yériîcalès; on 
humecte de tems en tems la matières' et au sortir" 
de la compression , on la fait sécher jnjqu* à* ire qu'on- 
puisse la grainer , en l'agitant circulafrémertt'daris ùfn ' 
cfible de peau , sur lequel elle esf 'jitèssèt' par îe' 
mouvement d'un tourteau de bois ; on acTièx^è , après' 
cela , sa dessication. Dans le procédé imaginé par* 
Carny , perfectionné par Chaptal ;qui doit en publier 
bleriiôt une description complette, procédé qui réunit' 
l'avantage d'être beaucoup plus expéditif , à celuî' 
d'exiger beaucoup moins d'apparç^il, oti réduit' le 
mélange en poudre par le moyen de petits globei* 
de bronze ou de pierre dans un tonneau 'qu'on fa'ît^ 
tourner , et dans lequel l'axe en bois ef quelques barres 
de bois , placées entre Taxe et les parois ; 'i-ompent 
souvent le mouvement imprimé aux petits globes , et*- 
multiplient le frottement et la trituration ; après- 
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cela on étend le mélange réduit en pondre sur dei 
plateaux de bois , on Thumecte un peu , on le com- 
prime par une forte presse ^ et on le graine à la ma- 
nière ordinaire. 

Dans la'poudre , les parties de salpêtre se trouvent 
donc en contact intime avec des parties de charbon 
et. des parties de soufre. Le soufre sert à donner plus 
de consistance au mélange ; mais indépendamment 
de cette utilité , Beaumé et Darcy ont éprouvé que 
la poudre faite sans soufre avait beaucoup moins 
de force que celle où il entre une proportion con- 
venable de cette substance ; si la quantité de soufre 
est trop considérable , la poudre n'a plus la même 
force: l'expérience a détermioé les proportions qui 
sont les plus convenables et qui cependant ont une 
certaine latitude; la théorie doit cherchera en ren- 
dre raison. 

Nous avons vu que le charbon , dans sa détona- 
tion avec le salpêtre , dégageait Toxii^ène sous la 
forme ,d acide carbonique ; qu'en même tems l'azote 
reprenait Tétat élastique : le gaz qui se dégage d'une 
manière soudaine, ^^4^^ prend une grande expan^ion 
produite par le haut degré de chaleur, agit avec 
^iolçnc.e sur le§ obstacles q^ii s'opposent à son déyer 
loppecncnt. Le soufre a la propriété de s'enflammer 
à une température plus basse que le charbon;il produit 
beaucoup plus de chaleur ; car. une once de salpêtre 
avec le charbon ne fond que douze onces de glace ^ 
^pendant qu'avec, le soufre, elle en fond trente-deux 
.onces ; il doit donc donner beaucoup plus d'expansion 
au gaz, mais celui-ci est beaucoup moins abon- 

H4 



èzhx, car c*eft le gai azoti; set^K Le réufre ttrr donc 
à rendre la pondre plut facilement combustible ^ et 
à augmenter par une plus grande chaleur la dila- 
tation du gaz et son prompt dégagement. Oa peut 
sjouterqu en te combinant avec une partie de Pal* 
kali tous la forme diacide sulfurîque qttil a prise > 
il fait que Pal kali retient moins d aci-de carbonique* 
Get efiPets se combinent dans certainet limites pour 
produire la pint grande action. 

L'eau qui se trouvait encore dans la poudre peu? 
aussi contribuer au phénomène ; mais il ne parait 
pas qu'il puisse s*en former dans Topérarion avec la 
petite portion d'hydrogène qui est dans le charbon ^ 
|>arce que, dans les proportions de la poudre, Toxigèn^ 
n'est pas assez abdndam , et qu'il se combiiïe de pré-* 
férence avec le charbon et le soufre. 

Le gaz extrêmement dilaté , mais refroidi prompte^ 
nient, produit dans Tait tes ondulations vives et ra* 
pides qui sont ia cause du bruit et de l'éclat. 

Comme Tacidenifriqueest composé de deux prin- 
etpes qui se trouvent dakis Tatinosphère et dans 
{plusieurs autres substances , Vous concevez comment 
il peut se former dans beauct>ap de circonstance! 
tiatureiles qu'on ^ tâché de réunir , pour faire d«t 
tiûrièreS artificieifes. 

^ Le« circonstati^es ks plus faVôfiables qu'indiqua 
jusqu'à présent Tobservâtidii , s^nt un mélange <i<s 
sabitaiKes végétâtes et die substances animalet, <\ont 
H putréfJK^tkm s<î*t fort avancée et modérée par Jda 
|K^n«iièrt$ t rdbfçtirité, l^tcûon de TiSt facUitte par U 



renouvellement des surfaces , Thuîniditç cntfctcivuc 
par des arrosages ménagés. 

Les substances 9nimalea ne doivent être qu*en petitis 
quantité ; elles paraissent servir à fdurnir Tazote qui 
ne doit pas étrcdans l'état élastique « et qui , concur^t 
remment avec la base , doit déteripiner Toxigéne à s/Ç 
fixer I les substances végétales qui pourraient su^re ^ 
parce qu^elles contiçtinent pre&que toutes plu-s ot^ 
moins de substance animale ^ servent à fournir p^r (eu^ 
décomposition, U potasse qui eat U b^se dusaipéise : 
le mélange doit être rendu poreu,^, sur-tout pa^ à^ç\ 
vieux plâtras et des terres qui ont iiéjà été le$sivéf:f 
pour TextracUoD du salpêtre , pt qui en reiienuent ep.* 
core un peu* 

Le salpêtre se forme dansU; q?yp9.cUçs ?^utrçs !|Gt^^ 
terrains , mais pnncipalçmept dftps Ips é^urips et Içf 
ét2ible9 ; lei pUtras ^en imp^égnien^^ il e;st d^n^ 1-^ti^^ 
de.niira^c de pota^sçiPU dam Tétvt de pirr^tp |de chaifif 
ou de magpésiç:lç premier cn.pffticuliérpmem rjc^^n^ 
dan^ les plâtra?, le nitrate de çh^w eMema^gné^ 
sje jqui sont délîquescçqs , se trouvent, s^^r - tpifX ^ ^^ 
surface de la terre qui forme le sol. ^ .., 

L^art du salpêtre consiste à réparer ces sels des ma- 
tières étrangères, et sur tout du sel marin qui s'y trouve 
aussi , et à substituer la ppt994e~à4fi chaux et à la ma- 
gnésie qui sont combinés avec Tacidc nitrique. Le ni* 
trate de chaux et de magnésie doivent être séparés 
avec soin,parce qu^ils donneraient à la poudre Tincon» 
vénicnt d'attirer l'humidité de l'air : le muriate de 
soude a aussi cet inconvénient , quoiqu'à un degré 
beaucoup plus faible. 
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Le c!t. Laiinoy a indiqué un moyen simple de se 
procurer en grande partie le salpêtre dont se trouve 
îttiprcgnc Un xlaur ': il consiste àcouvrirce mur d'une 
terre humefrté'e'; \k salpêtre qui se dissout par l'humî- 
dité, pénètre dans cette terre , et vient effleurir à sa 
surface : on scpaVc don<: la terre, après quelques jours» 
et on la^Iessive ; on "^cut. répéter ce procédé jusqu'à ce 
que le mur st>ît pfeBqu'épuiséi'et la renouveller, lors* 
qu^il est de^nôuvdati salpêtre. 

' Sans Tappareil des nitriéres artificielles en grand , 
6n pourrait se proèurêr unfe îmtneme quantité de saU 
pêtre dans détendue de là République, si, dans les 
écuries et les étables, on recueillàir dé tems en teins 
la couche de terre qui se trouvé sous le fumier , et sî 
bn fa' remplaçait par des résidus cie lessives précéden- 
tes ; si ensuite oïl iiriêlait cette terre avec des débfis dé 
végétaux ; sî^ort arrosait ce mélange avec des eaux de 
fuTliïer, en reno^iVellant de tems en tems ses surfaces': 
On procéderait ensnire au lessivage et à Tévap oration» 
et on établirait une Succession d'opérations qui seraient 
également utiles à Tintéiêt général et à l'intérêt pàrli- 
er. 

..».-. •. I ■ , . • • • . • 
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RE NATURELLE, 



f O N , Professeur. 
Jure méthodique des plantes. 



eux mille ans.queles Grecs ont cotn- 

is premières idées qui ont servi de fon- 

yotanique. Hypocratfe nous laissa les noms' 

.nt trente quatre plantes différentes , et dans; 

j tcms , Gratcvas fit , en quelque fnçon , les' 

prions des mêmes plantés. Enviton cent ans après 

deux- derniers auteurs , Théophraste , disciple" 

a'Aristote , connaissait les noms de pliiS de cinq icicnts 

plante- ; il' ticnis" laissa même dès 'traités sur la "v'égé- 

tîitiôn - et sur -la culture de cesplâtites*. La botanique' 

n-était "a rrAsqu-ati 'Berceau, ou' plutôt' 'elle n^étail'paî 

• t ' 

encore née, ^"'^'"^ ' . - " ■ '' ' " ' * 

Les Romains n'écrivirent sur les plantes , qu'après 
la défslite'cle 'Mithridate. Parmi le» dcpouîlles de'ce 
^faWd ro^ ^ fameux* d'ailleurs par la corinaîs^ancê qu*ii 
avait dés^tîRinres et ties antidotes qu'il savait , dît- on," 
cti tirer , Pô*nvkycc trouva des manuscrits dans lesquels 
Mithridâtér 2t^W>tàhémblé ioiii' éé'qm était fconn\i 
dé -son tetft^,'' lift-'» Kspropfrt lés" "rfes" plahtesV (93 
itecueil doRnâ-déTéliiùlation aux Rorriaîns ;*et^Citon 
ftft^ le prèfticP^^qui •c'crlvit sût ra'^riciilture ; ma^i 

■%m * ' f ''i ' ' '• ' •«'»'•■■■» 

Mrs progrès' de; 1^-bdtkhfqac fxitènt sr lents ," que darll 
le CQnî'méH^em^t -du • prcniÇcr siècle : il nV avait 
encore que '^siV'n:cms plantî^s connues. Dioscdridé" 
cn-décôuvnt'^^%irt^'cettr dixV'et il" donna seule- 
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ment les noms des autres. Peu de tems après, Pline 
le naturaliste ^ donna plusieurs livres sur les plantes ; 
mais c'était plutôt une compilation des ouvrages des 
autres , qu'un ouyrage. nouveau. Catien &t des recher- 
ches plus utiles que celles de Pline ; il trouva des 
choses nouvelles sur les plantes : ce grand médecin 
travaillait plutôt à rayaqcçrue^at de. 19, médecine, qu^à 
celui de 1^ botaoiqi^ç ; il çbçrcha|i( les propriétés mé* 
c|içinales , il tâchait de les explique^ ; Yi(iais n'ayant 
cas evi rat^entio^ de ^çcri^re Içs plantes , on a peine 
^Us recpnns^itre aujoijird hui. Dans le tioisiimesiècle, 
Ofribase, iqédççin de Julien Tf postât^ <çt dans le 
cinquième ^i^cje , 4^t\u$ et Paul d*Egioç , écrivirent 
|V.? 1^ bptaniqijp ; mais Içurs ouvrages ne furent d'aa- 
cvinjp.uiiliiç ijur. cette ^c^cnc^ ; ces auteurs suivirent 
^yeqgléinçi^t Gal^çn;il^ copnaUsaient ^ parla tradi^; 
\\ojfï^ les plantes dopt il avait p^rr^^ , iU se mir^nx 
peu en peine de les décrire , pour assurer cette coii^ 
p^jsia^çe à |^^ pq^téjrijé. 

Dan? le? trqis sipcle? «viîyans ,ç>8<:ji-ditç, jtt^qw.>K», 
jiuitjème sièçlf y )^ hflt^niquç ne fut point cultiva | 
a^ ii^Qins ^l i^e f^qus ep xç^t a^p^p<?..p9tipîl. Lçf 
/^.ralifeç s'appljq;uér|Cftt ^ ccHc scjfipce ^prèsles Gfeçs, 

î^^ 74^^ S^fftp^Qft <;Çwpi!a 7ft ^mcRTV,. pour .çppp-i 
po^er ses ouvrages; ;f^ppndantoy^pc,v,9it rien dan| 

^e$ lÂvrc? , qi^i fjp f^ {'^oî^FC fî^î!? ff^V^^i^P J>\osçq\\(ip 
ft de Qahçrj. I>anf Jf di^iè-np .qj^cl^ ,; ^^lif^a ^^i 
yiyait du teqqy d'Alfpafl^pr , rpj^ijç Cprdpue ; danp 1^ 
|ipuj5iètnp >f cclp^ , ly^S W ^ P" . A'^^^^^^» Ayefp^s ,. cgi; 
E^p^n^ 1 ^l^eubitar , js^r |a fiii 4^ p^rpe siècle, tou& 
«içdfciaj ffl^btf,, u^va}i^rçsLX>cjiuc5>>i;ip W h bpt^- 



Bique ; cependant ils ne donnèrent aucune rigTe sut 
la connaissance des plantes^ Il ne suffisait pas de rap-* 
porter leurs noms et leurs propriétés ; il aurait en- 
core fallu en donner les descriptions. Chaque plante 
avait déjà plusieurs noms, parce que chaque auteur 
Tavait nommée différemment ; il n'y avait point di 
descriptions exactes ; on ne pouvait donc pas rap-* 
porter à une plante les noms qui lui appartenaient « ^ 
et par conséquent lui attribuer les propriétés qu'on 
lui avait connues. Ainsi les travaux des Grecs , des 
Romains et des Arabes , sont presquVntièrement in* 
fructueux pour nous* On a cru cependant que les 
ouvrages d'Abenbitar pourraient nous donner quel- 
ques lumières sur ceux de Dioscoride, de Galien et 
d^Oribase ; François I envoya Postel en Orient, pour 
y chercher l'ouvrage d^Abedbitar ; Postel rapporta ce*t 
ouvrage : Thcvenot , de FaCadémie de sciences» 
avait pjpojeté de le traduire ; il serait à souhaiter qu'il 
eût exécuté son projet. 

L'ignorance fut si grande daris le treizième , le qua- 
torzième et le quinzième siècle , que les scîencc^s 
étaient à peine connues : la botanique futentîèremeiit 
négligée. L'abbesse Hildcgarde , Arnaud de Ville- 
neuve , Jacques de Dcndît, Pierre Gréssénti de Bou- 
logne , Cuba , etc. donnèrent des ouvrages qui prou- 
vent ta profonde ignorance de ce tems-là. On oublia 
tout ce qtie la tradition avait conservé snr la conriais- 
San ce des plantes. 

Sur la fin du quinzième siècle, les sciences commeii* 
*cérent à Sortir du profond oubli oii elfes avaient été 
Vnsevelies ; On s*appliqûa 'à Ta botanique , mais il 
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qui vinrent après eux. Ccesalpin , qui était même lenf 
contemporain, arrangea sur ce pi m un système de bo« 
tàniquc ; Môriion , Ray , Knaut , Herman , Rivihus 
travaillèrent Sûr la même matière : Tournefort mit ce 
système datis un degré de perfection. 

li y a beaucoup de plantes connues ; on en compte 
à prêtent jusqu*à i5,ooo,et peut-être plus : on ne 
-potirrait^n savoirle nombre^si les naturalistes n*avaient 
inventé Tart des divisions méthodiques; sans les mé* 
thodes , il ne serait pas possible de reconnaître les 
plantes , chacune en particulier , et de les distinguer 
les unes des autres. 

Dès que les botanistes ont commencé à faire 
des tentatives pour distribuer les plantes méthodi- 
quement par classes ; dès que Tragus , Leônicer et 
Dodoens eurent fait des essais dans ce genre d'étude , 
depuis iSSs jusqu'à xSyo , un assez grand nombre 
de graminées , de palmiers et de mousses semblèrent 
se rassembler, comme d^eux-mêmes y sous lés yeux 
de Lobel , pour former trois classes bien caractérisées. 
En iSyô , TEcluse établit la classe des champignons , 
et Cœsalpin , celle des ombellifères ; en iSgs, 
Zaluzianski forma les classes des roalcavées et des 
cucurbitacées ; en iSgO , Gaspard Baubin établit les 
classes des bulbeuses , des fougères et des plantes 
légumineuses ; en 1680 , Magnol forma la classe des 
amentacées ; en 1687 ^ ^^Y ^^'^^ ^^* verticillées ; 
enfin /en 1694, Tournefort établit les classes des 
labiées, des crucifères, des rosacées , des semi-flos- 
culeuses, desfioscqleiLses et dés radiées : ées trois der- 

nièrea 
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feiètes clisses ont été réunies , par Vaillant , en une 

.... f 

Veale classe , Sous le nom dé coniposées. 

■ • ♦ 
Les plantes comprises dans chacune des clàsiëi 

dont je viens de faiie mention , Ont pliis de rapports , 

c'est-à-dire , de caractères conifnan s entr'elles qu'avec 

Iti autres plantes. Magnol est [e premier botanist^c 

tjui ait fait remarquer dans les plantes <> une affirtifé 

suivant les degrés de laquelle^ dicil, on pourrait 

les ranger en diverses familles , comme on range les 

animaux ; ces familles ont des signes distinctifi 

certains, m 

41 Cette relation entre les animaux et les végétaux 
m'a donné occasion de réduire les plantes en cet- 
taines familles ^ par comparaison aux familles des 
hommes ; et comme il m^a piatu impossible de tirer 
les caractères de ces familles de la seule fructification , 
j'aî clioisi les parties des plantes , oii se rencontrent 
les principales notes caractéristiques , telles que les 
racines ^ les tiges , les fleurs et les graines : il y a 
même dans nombre de plantes une certaine similitude, 
Une affinité qui ne consiste pas^ dans les parties consi- 
dérées séparément, mais en total (i). n 

En effet , Topinion de Magnol est très-bien fondée 2 
pour caractériser une plante à, Texclusion des autres , 
on est le plus souvent obligé d'employer toutes sortes 
de moyens ; on s'expose à de grands inconvéniens , 
lorsque l'on s'astreint dans un système de botanique , 



( 1 ) Voyez Àdanson , famille des pisuites y première partie ^ 
préface , pag 
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à ne rétablir que sur des caractères tirés de quelques 
parties des plantes. 

Les parties de^la fructification étaient connues, 
.dès le tems des Grecs, avant Théophraste. a Quoique 
.cette découverte ait iii citée par Pline ; reconnue , 
.,cp 1592 , par Zâluziaqski ; en i65o , par J. Bauhin ; 

prouvée, çn 1676, par Grew et Malpigbi ; par* Rai ^ 
,cn 1682 ; par Camérarius , en 1694 ; par Waldchmied , 
.en 1705 ; par Gakeriholtz , en 1706 ; par Vaillant , 

en 1717. 

n Quoique Boerrhave ait employé , dès Tan 17 10 , 
Ja considération des étamines et des pistils, pour 
.caractériser ces genres , comme Linné en convient; 
quoique Tidée d'une méthode fondée sur le sexe des 
plantes soit due à Burkard , néanmoins Texécutioa 
. de cette méthode est neuve et due à Linné : c'est 
même , de toutes les méthodes que nous connaissons, 
celle qui mérite le plus le nom de système , parce 
qu'elle suit plus son objet, ne portant dans la dis- 
tribution des classes, que sur une seule partie , les 
étamines (1). ;j ,^ 

Liiiné a été le premier, que je sache, qui ait regarde 
les familles des plantes, comme naturelles ; cette idée 
était bien d^accord avec celle qu'il avait de son système 
de nomenclature , qu'il donnait pour être le système 
de la nature, systema naturœ. Le rassemblement des 
plantes, qui composent chacune de ces familles, ne 
feut être regatdé Côiïime naturel, que par la convc- 



(1) lilem, pag, 11 
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nancc qui se trouve entre ces plantes , en ce qu'il y 
a plus de ressemblanres que de différences. Mais , si 
Ton ne considère que les différences , leur rassem- 
blement n'est pas naturel : il n'y a que la collection 
des individus d'une même espèce qui soit vraiment 

naturelle , parce qu'ils soat tous essentiellement sem- 

■ f 

blables. 

Cependant^ de tou$ les arrangemens que l'on a 
imaginés , pour les disttibutions méthodiques des 
plantes , il n'y en a point de plus naturel que celui 
des familles , dans le sens que j'ai indiqué. 

Les familles des plantes sont encore un des meilleurs 
moyens de reconnaître le degré de perfection d'un 
système ou 'd'une méthode de botanique : plus ils 
cocisërvent de familles de plantes dans leur entier, 
sans démembrement, plus ils sont réguliers i et plus 
ils s'approchent de la nature ; moins il y a d'exceptions 
dans les systèmes et les méthodes , moins ils sont 
défectueux et fautifs :. enfin , ils sont d'autant meilleurs 
que l'application des caractères sur lesquels ils sont 
établis , est plus facile pour Tétude., 

Lorsque le caractère qui désigne une" classé ou un 
genre manque dans quelques unes des espèces qui y 
soDi comprises, on dit que c'est une exception ; c'est 
une grande faute dans le système ou dàiis la méthode, 
puisque l'espèce où le caractère fondamentalrtianque, 
ne peut pas être rapportée à sa classe pu à son 
genre. 

Lorsqii^il est difficile de reconnaître sur les plantes , 
les caractiàres distinctifs indiqués danis le système ou 
dans la méthode , c'e$t un grand embarras pour les 

la 
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ëtudians^ qui peut les dégoûter, ou au moins qui leur 
doone plus de peine, et leur prend plus de tems^ 
que si le système ou la méthode eussent été moins 
difficiles dans la pratique. 

Appliquons Ces trois moyens de juger du mérite 
dés systèmes ou des méthodes. 

La méthode de T^urnefort est divisée en vingt- 
deux classes établies , pour la plupart , sur la co* 
roUe , c'est-à-dire , sur les pétales ou feuilles de la 
fieur ; les caractères des genres sont tirés du fruit. 
Cette méthode conserve presque toutes les familles 
naturelles des plantes, sans démembrement. Elle n^est 
sujette qu^à un petit nombre d'exceptions , il est très- 
facile de reconnaître ses caractères sur les plantes. 

Le système de Linné est comjposé de vingt-quatre 
classes établies sur Je nombre i la proportion, la con- 
nexion et la position des élamines ; les ordres ou 
sous-divisions des classes sont fondés sur le nombre 
des styles ) excepté dans les vingt- unième , vingt- 
deuxième et vingt- troisième classes qui renferment 
les plantes uniaexuelles , ou dont les étamines sont 
séparées des pistils : Tauteur a employé alors le nombr4K 
des étamines pour établir ses ordres; les genres ou 
sous-divisiûni des ordres le sont sur Tensemble de» 
parties de la fructification. 

Ce système ne conserve que quatre familles natt»- 
lelles sans démembrement. Il est sujet à beaucoup 
d'exceptions , et difficile dans la pratique , à caustt 
de la petitesse d'un très-grand nombre de fleurs. 

La méthode de Jussieu est fondée sur les lobes 
ou cotylédons ) et sur rinseriioo des étamines sous 
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le pîstll , au calice , et sur le pîstîl. Les caractères des 
ordres ou familles sont pris de toutes les parties des 
plantes considérées dans leur ensemble , et ceux del 
genres sont, tirés des organes de la fructification. 

Cette méthode a Tavanlage .de conserver toutes les 
familles des plantes , chacune dans son entier , sans 
démembrement ; tnais elle est sujette à beaucoup 
d'exceptions, et souvent difficile dans la pratiqué, 
pour reconnaître Tinsertiondesétamines, et le nombre 
des lobes dans les très-petites graines «lorsqu*on ne les 
voit pas lever. 

La méthode deTournefort eSt préférable au système 
de Linné, en ce qu'elle conserve plus de familles 
entières, qu'elle a moins d'exceptions, et qu'elle est 
plus facile. Cette méthode est au-dessous de la mé- 
thode de Jussieu par le déq^embrement de quatre 
faiiciilles naturelles ; si on les rétablit dans leur en- 
tier , comme il est possible , alors cette méthode sera 
la meilleure , puisqu'elle a moins d'exceptions , et 
qu'elle est plus facile dans la pratique. 

La méthode de Tournefort est plus intéressante 
que le système de Linné , et que la méihode de 
jussieu , par les objets altrayans qu^elle nous pré- 
sente , des fleurs et des fruits. La plus belle partie 
de la fleur ^ la corolle, plaît aux yeux, en fixaut 
l'attention sur les caractères distinCtifs des classes. La 
diversité des fruits charme Tentiui que pourraient 
donner les nombreuses suites de genres. Tournefort 
avait autant de goût que de savoir; il a répandu sur 
Tétude des plantes un agrément qui attire les com- 
mcnçans , et un plaisir qui soutient leur zèle ; Il 

I 3 
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ptésertc des roses , en écartant les épines ; .c*es.l 
ainsi qu'il faudrait ouvrir la carrière de toutes les 
sciences , en applanissant les obstacles qui pourraient 
airéter les étudians. 

Oii blâme Tournefort d'avoir séparé les arbres et 
les arbrisseaux des autres plantes ; j'aimerais mieux 
le louer d'avoir présumé que Torganisation d'un arbre 
devait être assez difiFérente de celle d'une herbe , pour 
faire une division des classes de sa méthode. Il parait 
que Tauteur n*a été déterminé à cette division, que 
par instinct ; car on ne trouve dans ses institutions 
qup de courtes notions des organe? intérieurs des 
plantes. Il est à souhaiter que le botanistes s'occu* 
pent, plus qu'ils ne l'ont fait jusqu'à présent,^ de 
ces organes ; ils en tirèrent des caractères distinctifs 
qui contribueront, avec les caractères extérieurs, à 
déterminer les divisions méthodiques. 

Il est à propos d'exposer ici l'opinion du citoyen 
Adanson, sur le mérite de la méthode de Tournclori. 
Je vais rapporter les propres termes de ce célèbre 
botaniste, tels qu'il les a publiés en 1763 dans son 
Lvre intitulé : Familles dss jP/ûw/^j , première partie, 
page 100. 

ce Si Ton convient qu'il ne faut qu'une méthode 
5) pour mettre de Tordre dans nos connaissances , 
M en étudiant la botanique , et que de deux ou plu- 
j> sieurs méthodes également bonnes , il faut choisir 
57 la plus facile et la plus commode , il n'est pas 
35 douteux que celle de Tournefort ait ces qualités , 
>» et étant d'ailleurs plus parfaite que toutes les 
A) autres , ne mérite la prérérence sur elles. Elle est 
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Il plus parfaite , si elle est' plus conforme à la 

»> nature , eil conseivànt plus de 'clîisfsei natturelles ;f 

» et c'est ce qu'ion a suffisîtitimenlé démontré.' i)a« 

"degré de bonté d'une' méthode ne s'iehsuît -pas^ 

» pour cela ûiï égal degré de-facilité: cela dépend^ 

n moins de Sa perfection , que de sa sithjjfikitcé J' 

I» celle de Rlvinest beaucoup plus facile qtfe vitigt? 

)i autres, parce qu'elle est beaucoup ptustimple^ans 

)» son principe. On peut -tfire la mêm« cha^e^ àt* 

)> celle de Tourhefort ; elle peut se passer plus- 

» aisément que toute auire de Tusage du inicrôs-' 

» cope , et elle tiVxige que la connaî^ahce de qua- 

I) torze figures de corolles pour la distinciion de ses' 

j» vingt- deux classes, qu'on peut réduire' à dix-ïept,' 

M comme je Tai fait autrefois pour mdn usagé. Il* 

Il n'appartient pas tant au raisonnement -de prou^^ 

If ver la bonté d'une méthode, qu'à la commodité s' 

Il la clarté , et peut-être aussi à un certain agrément 

Il qu'on y trouve ; et c'est sur ces principes que le- 

Il public peut juger de celle de Tournefort. Il tit 

I) vrai qu'elle n'est pas universelle ; il y à des plantes 

I» qui n'ont ni fleurs , ni fruits , ou qui les ont invi- 

91 sibles ; et comme , dans une inéthode , il fau-t 

Il des marques sensibles et manifestes^ aux yeux , il 

Il désigne les classes de ces plantes par l'absence de 

Il ces parties : mais ces plantes sont en petit nombre', 

Il et ne font qu'une petite bi'êche à l'universalité 

Il de sa méthode , qui se trouve encore plus* unî- 

II verselle qu'aucun autre , parce que, comme nous 

I» l'avons dit, toutes souffrent des exceptions settf* 

91 blables , qui ne diffère,nt que du plus au moins. 

I 4 



%} Tournefort n^a .pas. prétendu suivre ou imiter Ta 
if c^a^ure , qui oe païaît pas trop s'être mise en 
v-peine d*un sysiéme ;.car uu système naturel aurait 
9^ .des rjèglçs &ai)s exceptions : il s'est contenté du» 
9» ftys^K^e ^artificiel , et d'établir un ordre aibitraire 
H le .moins. défectueu}^ quM fût possible. 
. «r'Xous. cejB- motifs pesés et balancés avec équité ^ 
9». la méthode dé Totinftcfo.'t nous parait mériter la 
»^.^piéférence pour rétudc de la botanique ; et ce qui 
îf doit tiQus inspirer plus d'estime et de confiance^ 
5> c'est de voir, que depuis près d'un siècle elle ait 
»; conservé uqe si;ipériorité singiilière sur toutes celles 
n.^uî ont p^ru depuis; d'où il est aisé de juger 
f>' combien, {Çe grand homme avait devancé et laissé 
99 derrièrje lui les premiers bpts^nistcs de son tems^ 
9? et qu'il n'y avait qu'un botaniste aussi consommé 
»9 et aussi pénétrant , qui pût présenter une science 
99 très- vaste et très- confuse, dans un tableau aussi 
>9 clair et aussi abrégé qu'il l'a fait, n 

Jusqu'en 1763 , tèms auquel le citoyen Adanson 
publiait son opinion sur la méthode de Tournefort ^ 
cette méthode était regardée corprne U roci'lcure , 
qui méritait plus d'eiitime et de confiance que toute 
autre méthode de botanique. A présent celle, de 
Tournefort n'est pas moins bonne qu'eile n'était 
alors ; cependant elle est domiti^e par le système de 
Linné , qui e^t le plus en vogue. Cetre préférence 
est venue de ce que Linné a substitué dans son sys* 
.tême de bonnes descriptions aux phrases de la mé- 
thode de Tournefort, et qu'il a indiqué chaque espèce 
de plante par une seule dénomination > qu'il appelle 



ina1-à*pTopos le nom trivial , tandis qu^il est le plu^ 
important et le plus commode pour les étudians» 
La méthode de Tournefort est susceptible de tous, 
ces ayanuges. , 
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ART DE LA PAROLE; 

s I G A R D , Frafesseur. 

Citoyens , dans la préccdeÀte séance , je vous ai 
exposé le tableau qui- i»'a jservî à introduire le sourd- 
muet à la connaissance des idées métaphysiques ; mais 
ce tableau , vous n'avez fàft que le voir en passant.J*ai 
amené trots sourds-muets , et si aujourd'hui nous 
avons le tems , un d'eux enseignera à 1 autre à con- 
fiaîire et à défi lir les mots écrits sur ec tableau. 

I! fallait d'abord trouver un moyen de comparaisoa 

^lître les idées plus connues et les idées moins con- 

^Ues; j'ai commencé par apptendre, au sourd muet, 

^ connaître et à disting\»er les^ principes de toutes 

'es opérations qui émamènt de lui ; j'ai tâché de 

**"ouvçr ces principes ^ et de faire remarquer de Tana* 

ÏOgic dans leurs opérations. 

J'ai fait voir qu^il ne poiivait y en avoir que dç 
^ï^ois sortes, de physiques ^ iTinieUectuelles ^ et de «lO- 
^^les; qu'elles fournissaient, toutes les trois, troîl 
•éries d'opérations ; que chaque série n'était que lé 
*ïiéme élément plus ou moins prononcé ; qu'ainsi 
toutes les opérations de rintclligence n étaient que 
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f • . ; 

lidéf , toutes les opérations morales la volonté , toutes 
les opéiations de rœîl physique ou rtr^aniqae le voir^ 

J'ai reçu, à ce propos , une lettre ct'uri de vous, sur 
le mot penur ; j'en ajourne la réponse à là séance ,' 
qui est principalement consacrée à la Cbtiférerice sur 
ces objets. * . | 

J'ai fait choix des mots qui me paraissent les plus 
^bstrsStsiX j'en ai âppor$ji l^'^note.Vjq'j^ais ct|^ faire ]% 
lecture. 



Idées qui appartiennent à l œil physique. 

Voit , ■ ' ■ * " ■ ' r 

Regarder , 

Fixer^ ♦ 

Considérer , 

Pcaétrcr. 

Idées qui appartiennent à fait intellectuel. 

Idéer • 

Pçnse^f , .... 

Méditer j 

■ I . - 

. ^éflécUir , 
Approfondir. 

' ' . » . . . 

Viennent ensuite celles qui appartiennent à celles-là. 

Comparer ^ juger ^ douter^ croire^ être incertain^ 
hésiter^ être indéterminé'^ étudier ^ comprendre , conre' 
voir , apprendre , savoir^ se souvenir ^ oublier , pénétrer , 
découvrir» 

Tous ces mots -là, citoyens, doivent dériver et 
descendre » sans interruption , du mot idéer ; si cela 
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n'était p^s , îl me serait impossible de jamais les faire 
entendre au sourd- muet. Vahhé de Condillac fait tout 
descendre comme moi de Cidèt ; mais qu'aussitôt qu'il 
k fait entendre le mot idée^ il passe au rtioi attention \ 
qui, selon lui , est Vidée plus ou moins prononcée , et 
à son tour ^attention , plus ou moins prononcée , pro 
duit toutes les opérations de l*csprît. 

Il ne peut y avoir deux opinions, deux manières 
de voir sur cet objet ; il ne peut tout au plus y avoir 
que des mots différens : a^nsi l'un dira quç la source de 
toutes les opérations intellectuelles , c'est la sensation^ 
l'autre dira que c'est Cidée^ l'autre que c'est Catteutian'i 
et tous les trois diront la même chOse^J'ai choisi 
(idée , parce, que cela ip'était pluSjCommode , parce 
que le mot idécr est correspondant au xtiOXvoir ^ parce 
que j'avais besoja de partir , avec le so4^rd muet , d'uij 
point paifaitemejnt inteiligible, et parfaitement biea 

convenu entre lui et moi, 

. ■ • - » 

Il s'agit maintenant .de replacer le tableau , 4c 
icmçitreleséléme.ns ^ et de déterminertous ces mots- 1^. 

Je vous ai parlé des opérations de l'oeil organique- 
€t de l'intelligence , et J€ ne vous ai rien dit des opé- 
rations de la volonté, , et cependant la v^qloatc a aQ:>si 
«a série. La voici : . r 

Vouloir, 
Désirer , 

Affectionner, 

Aimer, V 

Se passionner. 

Il y a ensuite , appartenant à cette ipêmc famille , 



( 140 ) 
iûïr, détester^ abhorrer ; il y a aussi , craindre^ avoir 
peur , avoir appréhension ^ avoir frayeur , être épouvanté , 
ûvoir de la terreur s tout cela appartient à la volonté. 

L'élève va commencer par les opérations organi- 
ques ^ et vous voyez que cet enfant écrit d'apiès la 
dictée de Massicu, son répétiteur. 
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Voir voir. 

IVoir, voir regarder 

[Voir, voir, voir. ........ fixera examiner. 

oir, voir, voir, voir. . considérer.} 
^Voir, voir , voir, voir, voir ». pénétrer. 
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Avant d*aller plus loin \ vous o bserverez d'abord 
f^oir tout simple , c'est la première opération de Tceil ; 
la seconde est regarder. Quand nous ouvrons lé^ 
yeux , nous vojont sans pouvoir nous en empêcher les 
objets qui frappent nos yeux. Pour regarder , il faut 
porter les yeux, déterminer les yeux, et les fixer , 
les arrêter sur un objet : il faut enfin de Finiention 
pour regarder* Voici comment je Texpliquerai , cq 
faisant écrire deux fois voir* 

Le premier voir est le voir^ en quelque sorte , invo- 
lontaire (i); le second est le commencement deTatten- 
tion ; le troisième est fiiier , et réellement quand on 
a regardé , on peut rie plus voir : mais aussitôt que 
Ton fixe lès yeux , que l'on tourne les yeux sur un 
objet , les trois voir doivent donner pour résultat 
Jixer ; le quatrième donne considérer , ce mot signifie 
porter les yeux sur tous les côtés d'un objet ; et si on 

• (i) L'explication de cette contradiction apparente d»ns ce» 
deux termes a été donnée aiilçafs. 
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fait plus que cela, si on regarde encore dansrobjtt, 
alors on pénètre; ce mot est compose des mots latins , 
penès intran ; et le résultat de tout cela, c" est C examen: 
pour esarfiiner une chose , il faut la pénétrer ; pour la 
pénétrer^ il faut idi considérer ; pour la considérer^ îl 
faut la regarder; pour la regarder^ il faut la voir. 

Maintenant nous sommes ràrs de cette échelle ; 
nous sommes sûrs que le mot examiner doit résultée 
dé tous ces mots , et être par conséquent bien entendu. 
Uclève voit bien que Tidée d'examiner se compose 
de celles qui précèdent. Toutes les opérations dte 
lœil ont voir pour élément , to^tes les opérations 
iotellectuellefi ont idéer ; je n'ai besoin que de bien 
faire counahre ces deux mots , et les deux famillei 
sont connues ; je vais donc demander à mon élève 
quêst'ce que voir? ou plutôt ^uf/att- on quand on voit? 
Nous verrotis ce qu'il nous répondra. 

D. Que fait-on quand on voit? 

R. Von ouvre les yeux ; on reçoit sur ses yeux les 
bayons de lumière réjléchis par des objets , et les rayons 
^insi réfléchis font connaître ces objetis. 

Il est possible , citoyens , que Texactitude de cette 

*>Jpon5e vous fasse soupçonner qu'elle a été préparée, 

^uc ce soit ma répanse , et que mon élève ne soit 

•'^Tie mon instrument; il est posnWe qu'il n'entende 

C^as les mots qui composent cette réponse ; et un 

enfant nç peut répondre ainsi qu'autant qu'il entend 

^ es mots-là; car si -les mots ; lumière , rayon ^ réfléchir , 

objets l'arrêtent, ce n'est plus un' être raisonnable, 

c'est UQ perroquet qui ne fait que répéter des sons 
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Sa réponse détruit le système des idées innées. 

Il est certain que qui dit idéer ^ dit tm^g'^^; qui dît 
image , suppose un original dont cette idée est la copies 
or ^ ce t original doit donc avoir frappé les yeux du corps , 
pour êtrç apperçu par les yeux de Tesprit, et pour être 
ensuite conservé dans Tentendement. 

A la prochaine séance, nous achèverons rexplica«* 
tloh de ce tableau. 



. TRENTE-NEUVIÈME SÉANCE. 

( x3 Germinal ) ' 

GÉOGRAP HI E. 

MENTELLE, Professiur. 

Je vais continuer à vous exposer les erreurs des 
anciens géographes; et il en résultera pour vous utt 
nouveau degré de conviction sur Finsuffisance des 
matériaux historiques que nous ont fourrA les Grecs* 
'Ceci porte, selon moi, jusqu'à la démonstration , 
Texistence d'un trèé-ancien peuple, déjà soupçonné 
par plusieurs écrivains philosophes , mais dont aucun 
n^a donné de preuves aussi directes. J'en étais resté 
à Pythéas i qui avait précédé Eratosthènes. 

Fythéas, Pour se former une idée de la confiance 

que méritfnt les récits de ce voyageur géographe , 

il faut d'^abord remarquer qu il assurait avoir trouvé 

■■ ■ ■ . a 
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i Marseille et à By»ancc le jour du solstice d'été It 

rapport de Tombre au gnomon (i) comme iso est 
i 49 , moins un cinquième. 

Cette proposition devait donner pour la hauteur du 
loleil 19 degrés 12 minutes o seconde. 

II y faut ajouter Tiiiclinaison de l'écliptique, telle 
que la donne Eratostliènes qui vivait peu de tems 
après Pythéai , s3 degrés 5i minutes i5 seconiles ; et 
Ton aura pour la latitude de ces deux villes 43 degrés 
3 minutes 1 5 secondes. 

Supposons ^ pour un itxstant , que Pythéas se soit 
servi pour ses observations, d'un gnomon, terminé 
en pointe; il deviendra nécessaire d'ajouter i5 mi- 
nuits pour Terreur que la pénombre lui donnait , et 
Ton aura pour l'observation corrigée , 48 degrés 18 
inliiates i5 secondes. 

Il est remarquable sans doute , que c*est à 3o mi- 
nutes près , la y raie latitude de Marseille , telle que la 
donne la connaissance des tems (2). 

Mais quand il dit que la lafitude de Bysance est 
la même c^ue celle de Marseille , et qu41 Ta 
mesurée ; on voit qu'il ment , puisqu'il y a une erreur 
de t degrés lO minutes 5i secondes -, car Bysance qui 
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(1) Par gnomon ^ on entend ici une yerge de fer ou de bois 
placée en terre ^ et dont en compare la mesure à la longueur de 
•on ombre à midi. On sent bien que cette longueur doit varier | 
selon que le soleil est rapproché ou éloigné de notre Zénith. 

(pi) 43 degrés 17 minutes ^5, secondes. 

Leçons. Tome IV« K. 



r 148 ) 

n'a paf changé de place , et n'a fait que s'aggrandîr, 
est à 41 degrés i piiaute 10 secondes. 

Or , comme il n'est pas possible d'accorder à utt 
observateur autant d'adresse et autant de maladresse, 
tout à-la-fois ; on doit conclure que Pythéas 9*a 
jamais observé Tune de ces latitudes , et peut-être 
ni Tune ni l'autre; il aura probablement trouvé la 
première dans quelqu'ouvrage connu de son tçtns , 
et il aura pris Tautre dans l'opinion des navigateurs 
qui n^en savaient pas davantage. 

II y a plus : Pythéas savait qu'après le cap Sacrum 
de ribérie , la côte remontait au nord : mais il ne 
paraît pas avoir connu le golfe de Gascogne , comprit 
entre le cap Ortégal et celui d'Ouessant. 

Je supprime plusieurs autres erreurs de Pythéas , 
qui ne connaissait bien ni la direction des côtes occi- 
dentales de la Gaule , ni la position exacte des îles 
britanniques , pour arriver à ce qu'il dit de Thule , . 
prétendu terme de sa navigation à 46,300 stades de 
l'équateur^qui répondent à 66 degrés 8 minutes S4 
secondes de latitude. 

* Il disait y avoir remarqué que le tropique d'été y 
servait de cercle arctique , c'est-à-dire , que sa partie 
méridionale ne faisait que toucher Thprizop , saoi. 
jamais s'y plonger; on croirait en effet par ce rapport 
conforme au faits , qu'il avait été sur les lieux : beau* 
coup d'auteurs Tout cru , et lont cité comme «10 fa^t 
constant; mais toute confiance s^évanouit , lorsqu'il, 
ajoute que les jours y durent six mois sans inter- 
ruption , et les nuits autant. C'est faire assez con- 
naître qu'il n'y a jaipaia été , dans quelque saison 
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^ae ce fût , car il y aurait appris que le plus long 

jour , n'y est que de 14 heures ; et la théorie , s'il en 

^vait eu , lui aurait donné seulement pour le pôle , le 

jour de j.'ir mois. 

Et même le simple raisonnement eût dû lui démon- 
trer son erreur : car , après avoir dit que dans le 
nord de la Bretagne le plus long jour était de 19 
heures ;il ajoute qu'à six journées de navigation au- 
delà , les jours étaient de six mois : pouvait-il pré- 
tendre avoir en six jours , franchi un espace de 29 
degrés, ou sojoo stades ? Mais l'ignorance et le men- 
songe ne combinent pas les faits , ou les combinent 
mal-adroitement. 

Pythéas ajoute des fables à ses erreurs 1 quand il 
dit que le flux et le reflux cessaient de se faire sentir, 
lorsqu'âprès avoir passé le détroit de Gadès ( détroit 
de Gibraltar ) , on était parvenu au cap Sacrum , et 
qu'il assure ensuitequ'au-dessus de la Bretagne lereflux! 
montait à la hauteur .de 80 coudées ; de même lors- 
qu'il dit que dans les environs de Thule ^ il n'y avait 
plus ni terre , ni mer , ni air , mais un composé de 
tous ces «lémens , que Ton ne pouvait ni y marcher 
ni y naviguer ; on voit qu'il avait bâti ce conte sur 
ce qui lui avait été rapporté, avec exagération peut- 
être , dbs glaces du nord. 

Cependant, au milieu de ces mensonges , on trouvo 
Un fond de vérité incontestiible , que Pythéas ne pou- 
Tait deviner , qu'aucun Grec ne savait avant lui , et 
ciiieTon n'a pu vérifier que long-tems après son siècle. 

i®. L'existence du promontoire Calhium(C. d'Ours- 

K 2 
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iant),qu^à la vérité il pUçiit plus à Touest ouc It 
promontoire Sacrum (i), ce qui est le contraire, v 

t°. Il f :it mention de Tîle Basilia , qui doit ère la 
Scaadinayie. 

3^. A 8 degréi s3 minutes près , il avait donné 
la latitude des parties les plus septentrionales dé Tilc 
d'Albium , ou TA ugle terre. 

4^. La position de Thule, qui ne peut être qut 
rislande. 

On doit observer aussi que la justesse des latitudes 
indiquées parPythéas prouve que, dans les matériaux' 
quMl employait > on avait fait usage du stade de 70e 
au degré du grand cercle. Par conséquent cette éva- 
luation était antérieure à Eratosthènes , qui se Tétait 
appropriée > en disant qu^il Tavait conclue de la dit- 
taoce de Syène à Alexandrie. 

Ainsi Pythéas, comme Ecatosthènes 1 employaient 
des matériaux qu'ils défiguraient et n'entendaient pas. 
Hypparque. Hypparque, dont4enom est avantageu- 
sement connu en astronomie, parut après Eratosthènes, 
et sentit que la géographie ne pouvait faire de progrès 
sans le secours des observations astronomiques; il &c 
en effet un grand travail sur les apparences célestes i 
rapportées à chaque degré du méridien de Rhodes ; 
et Ptolémée nous apprend que cet astronome s'étant 
procuré quelques observations d'eclipses, il s'en servit 
pour déterminer les longitudes de plusieurs villes : 
mais il n'avait pas sous les yeux les matériaux qui' 
avaient servi aux grandes bases dyi travail d'Eratos* 



(1) Ouessant à 7 drgrés a4 minutes 33 secondes à To^iLett ^ 1^ 
^p Saint* Vincent ^ 10 degr^ éa «ÂnutHr 
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tlièncs , et par exemple , il soutenait que Tocéan qui 
environne la terre , ne formait pas une seule mer; 
mais qu'il était partagé par de grands isthmes , qui 
le divisaient en plusieurs bassins particuliers. Set 
•pinions renferment encore d'autres erreurs : comme 
d^ailleurs Hypparque avait le génie des mathéma- 
tiques ; qu'il en a fait en astronomie plusieurs fois 
un usage très-heureux ; op présume que c'est a lui que 
Ton doit la méthode des projections , inconnue à Ëra- 
tosthènes , et connue au cems de Ptolémée. 
. Posidonius. Un autre mathématicien « Posidonius , 
vint encore jeter de la confusion dans les. connais* 
sances géographiques. Une opinion défavorable aux 
travaux d'£ratosthènes , que Ton accusait de plagiat , 
porta sans doute Posidonius k faire de nouvelles 
opérations sur la mesure de la terre. Dans ,un premier 
calcul Y il admit 666 stades au degré ; dans un second , 
il n'évalua le stade qu'à 5oo , et la circonférence à 
180,000; cette mesure fut adoptée par Técola d*A«- 
Icxandrie. 

Et comme le parallèle tracé du cap Sacrum au Gange 
n'étant. pas un des grands cercles , et selon lui étant 
plus petit def, il n'y compte la stade qu'à raison 
de 400 par degrés ; il admet bien 70,000 stades que 
l'on comptait du cap Sacrum au Gange ; mais il pré- 
tendit qu'elles embrassaient à-peu-près la moitié du 
parallèle, qui, à raison de 400 par degré ^ n'en pou- 
vaient contenir que 1 44,000 , dont la moitié est 7 «,000; 
mais en divisant cette distance en degrés de 400 stades 
il éloigna l'embouchure du Gange à la distance de 
170 degrés ; ainsi il ajoutait à l'erreur d^Eratostbènes. 

K 3 
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Cepeii.lanl , malgré beaucoup d^antres erreurs i il en- 
treprit de prouver , contre ropJnîon d'Hypparquc , 
que l*on pouvait naviguer autour de TAFrique. 

Sttabon. Cet auteur dont le nom est si imposant 
en ^ographie^ parce qu'il est exact dans ses récits, et 
qtill avait recueilli presque tous ses matériaux sur les 
lieux-mêmeSin'avait pas en géographie-mathématique 
dti connaissances plus exactes que les auteurs précé- 
dens. Ce n^est pas que d^abord il ne cherche à donner 
une idée de Tensemble deis' terres et des mers, en 
indiquant la distance qu'il crbit exister entre les prin* 
dpaux points. On voit qu'il âVait des cartes sous les 
yeux, mai» elles étaient construites d'après des sys- 
tèmes diiEérens:de-là les conti'adictionsqtâ se trouvent 
dans son oav rage. Je ne vous fatiguerai pas de Icxpo- 
sitjon de toutes les erreurs mathématiques que présente 
cet auteur ; je dirai seulement qu'en latitude , il parait 
qu'il plaçait le tropique au «4**. degré. 

Il plaçait Marseille plus méridionale que Bysance, 
de 2,400 stades , ou de s degrés 16 minutes si se- 
condes. 

£d .longitude , il admettait du cap Sacrum à Thina 

nn peu moins de 7 0,000 stades , et «8,000 seulement 
de ce même cap à Issus» 

Mais comme la lecture de Strabon n'est pas à la 

portée du commun des lecteurs, puisqu'il est en grec 

et qu'il n'en existe pas de traduction imprimée en 

français , mais seulement en latin : que d'ailleurS' ces 

espèces de rapprochemens quoique très-imétbssans , 

relativement à l'état de la. science , chez les anciens « 

sontpénibleset fastidieux; je vais présenter ici^un précis 
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del âpiniôiil clé Straboii sut les formés , et la disposi- 
tion dél grandes parties de là terre alors connue. 

Ibérie ou Hispanie. Strabon regardait lé cap Sacrum 
en Ibérie , comme lé point le plus occidental de la 
tttïèi mais il croyait <}ue ce cap , que Gadis et que. 
Rhodes étaient soûs un niême parallèle. 

Il donnait à la chaîne de$ Pyrénées , une directioM 
du %\id ail nord , dans Té tendue de «1400 stades. 

Il dit qu^à Téxtrémité du nord de ces montagnes, 
h mèr forrne un grand golfe > tourné vers le septen* 
âioti et la Bretagne , qVon le nomnàe-golfe gaulois; 
H fait encore d^autres méprisés que je supprime. 

La Gaule. Strabon la défigurait étrangement ; car il 
itilait couler directement au nord la Garonne ^ la 
Loire ^ là Seine tilcRhin. Il n^àdnaéttait pas le cap 
talhiutn (d'Ouessant V, qu^avait connu Eratosthènés , 
et terminait la Gaule en allant du sud-ôuest au nord- 
èJt, par une côté qui s'étendait des Pyrénées à Tem- 
bouchure du Rhin. 

La Bretagne, £h face de la Gaule au nok-d, Strabon 
fhtt la Bretagne ,' ayant selon lui , la forme d'uii 
tViatigle ^ dont lé grand côté s'étend le long des côtes 
de W Gaule ^ auScquelIés il est , d'après lui , parfar» 
tÊcoHént parallèle. Le cap Cantiurh à lest^ devait se 
tk^iiver vîs-à vis lés bouches du Khin, et le cap U 
plus occidental vis-à-vis TAquitaine et lés I^yrénéés. 
Db cap àànlhiih(k Test de Douvres ) , à Tembouchura 
M'Rhih , Tespizicé n'était^ selon lui ^ que deSsd staâes'« 
<ft de i*un dés rivages on pouvait ^ dit-il , aisément 
apercevoir l'autre . C'é"tait à-péu-près placer rembbu» 
chure dii Rhin à Calais. 

K4 
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Au nord delà Bretagne , il plaçait leme (llrlandc^ 
que Toii croyait être plus large que longue et qui , au 
tems de Strabon, était le terme des navio:ations , car il 
n'admettait ni Tîle de Tkule ^ ni les hautes latitude» 
dont avait parlé Pythéas ; ainsi la géographie avait 
réellement perdu, à mesure qu'on s'éloignait du 
peuple qui Pavait mieux connue. 

La Germanie. Au-delà du Rhin ^ on connaissait I4 
Germanie jusqu'à lElbe. Strabon donne à peu pièl 
là direction de ces ôeuves ; mais il avoue qu'après 
l'Elbe . tout lui est absolument inconnu ; il croyait 
qu'au-delà de ce fleuve , la côte s'avançait au levant 
jusqu'à la mer Caspienne. 

h'Iialie. Strabon donne une direction à Tltalic assez 
différente de celle que nous connaissons , et défigure 
entièrement la Sicile. Vous en allez juger, le passagt 
n'est pas long. ^ 

li II faut considérer , dit-il , le cap Pelorc ( qui 
î» est au nord-est), comme le plus septentrional de 
î» la Sicile , de sorte qu'une ligne tirée de-là au cap 
î» Fachynum (au sud-est) , sera une ligne dirigée vers 
1» l'orient , en regardant le nord ; elle forme la côte 
11 qui s'étend le long du détroit ; il faut aussi courber 
V un peu de ce côté vers l'orient d'hyver ; car c'est 
99 le gissement de cette côte depuis Catane jusqu'à 
99 Syracuse et le Fachynum* 

59 La côte qui s'étend du Fachynum au cap Lilybre 
99 I cap Beo à l'ouest ) , plus occidental que celui de 
99 Pelote, peut être considérée comme tendante au. 
19 sud et à l'Ouest , et sera tournée en même*iems du 
91 côté de Test et du côté du sud. 
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» Enfin le troisième côte qui l'ctcnd de Lîlybéè 
)> au cap PeIore;doît a^avancer obliquement vert 
H Test, et regarder entre le nord et Touest ; car cette 
»> côte a ritalîe au nord et la mer de Tyrrhéaîe avec 
ff les ilei Eoliennes au couchant, ir 

V Afrique. Les mesures que donne Strabon , con- 
cernant la côte d'Afrique , et ce qu'il dit que , quand 
,on entre de l'Océan dans la Méditerannée ^ la côtt- 
s^écarte ronsidérablement à gauche , prouve que, pat 
' 1^*6 Q se noble général, il consultait une ou plusieurs 
cartes , construites diaprés certaines opinions, et que « 
dans les détails , il en consultait d'autres , ou simple- - 
xnent des récits de voyageurs. 

Il ne donnait à la raéditerranée que 5,ooo stades 

^e largrur, dans la partie où se trouve la Sardaigne 

et la Corse; et ce qui prouve qu'il ne croyait pas 

ces dc'i\ îles sous le même méridien , c'est qu'en 

réunissant leur longueur et les mêmes intermédiaires, 

'on trouve 5, 5oo stades. 

VAsie mineure. Il plaçait Sinope et Amsus à -la 
même latitude que Bysance , quoiqu'elles soient plus 
méridionales. 

Il y a une singulière contradiction entre les opi- 
nions de cet auteur sur l'embouchure du Tanaïs ; 
» personne , dit-il dans un endroit, n'a supposé que 
» le Tanaïs vînt de l'Orient. En effet, ajoute-t-il , 
'» si c'était,sa direction , elle ne serait pas vis-à vis 
" celle du NiU Or , les meilleiars auteurs , continue- 
" til , prétendent que le Nil et le Tanaïs sont, en 
^> qiiel^ue scrtç , diaméiralement opposés , et qu'un 
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Il méridien trace Icf cônn de ces deux fleùveâ. Cépë'n- 
fi dant i il dit ailleurs , qu'Alexandrie et le Borysthè- 
I» nei sont sous le mtme méridien , ce qui jruppôse 
Il le Tanaïs plus à lEst. 99 

Un examen plus détaillé hbus montrerait une foule 
d'autres eri'eurs dans ce même géographe. Il en serait 
de même du géographe suivant, que Ptoléméenous 
a fait connaître. 

Marin dé Tyr. Ce géographe vivait vers la fin du 
premier siècle dé Tére chrétienne. L*étendue de ses 
travaux parait lui avoir acquis , dans son tems , 
une grande réputatit^n. Cependant Ptolémée , qui 
nous Ta fait connaître , lui reproche de grandes 
erreurs; et eh effet, il faisait une très-grande faute , 
en établissant les bases de sa graduation sur le paral- 
lèle de Rhodes , parce qu'il y rapporta toutes les 
mesures en longitude dans une largeur de 87 degrés. 
Les principales erreurs qui résultent du systêdàe de ce 
géographe , sont très sensibles. 

II donnait à^ la Méditerranée , depuis ië détrdit 
jusqu'à Issus ^ 62 degrés, tandis que, d'après- les 
observations modernes , Tintervaile n'est que de 41 
degrés 3o minutes. 

Depuis le cap Sacrum jusqu'au promontoire Comfl- 
ria ( c. Comofin), à l'extrémité de la presqu'île 
occidentale de l'Inde:, la distance était , seloii lui , 
de iig degrés i5 minuter , quoiqu'elle ne soit réel- 
lement que de 85 degrés 35 minutes. 

L'intervalle entre le cap Satrum et Teaibouchufe' 
9{ientale du Gange, y est&xé, d'après sts mesurés, 
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a i68 degrés lo minutes , quoiqu'il n'y ait réellement 
que 99 degrés «3 minutes 48 secondes. 

Ehfin , à partir du même cap jusqu'à Thina , qui 
parait être la ville actuelle de Tanasserîm , il comptaU 
«95 degrés 40 minutes , quoique les observations mo- 
demés ne donnent que 106 degrés S7 minutes. 

Il résulte donc , en comparant les opinions de cet 
ancien et les calculs exacts des modernes , que Maria 
de Tyr s'est trompé de plus de 410 lieues, sur la 
longueur de la méditerrapée ; de plus de 800 lieues 
en ligne droite , de r£>pagne au Gange « et de près 
de 3,000 lieues, ou du tiers de la circonférence du 
globe , sur la distance de Thina. 

Remarquons , s'il vous plaît « ceci ; c^est qu'aucun 
monument géographique ne présente une masse d'er* 
reuts si énormes , en les comparant à celles qu'Ëratos- 
thcnes avait commises ^ dans un tems où la Grèce 
commentait à peine à cultiver les sciences. G^est donc 
Une nouvelle preuve qwe ce genre de cofinaissancei 
s'aiFaibl-issait de plus en* plus , parce que les prettiicri 
Grecs n^av aient pers saisr les véritables bases. 

Pidté'mâe. Je passée enfin au plus connu , au plus cé- 
•I^bre des géographes de Tantiquité. Il entreprit de 
donner à- la géographie des principe» purement asti^o- 
^^omiques , et d'écarter de la science la mesure des iti-* 
^^craires toujours si incertaine. Satisfait d-avoir rartgé 
toutes les parties de la terre sous une forme nouvellie, 
• ous une apparence plus exacte , il crut n'avoir 
laissé aux siècles à venir que le soin d'ajouter âp 
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^on ouvrage les découvertes quG le tems atnènerah ^ 
mais les efforts de Ptolémée n'eurent pas le succès 
qu'il en attendait; comme il s'était empare d'une idée 
qui apparienait à Hypparqée, il saisit mal les élémens 
qui devaient le guider, et loin de donnera la science 
la perfection qu'une main habile aurait pu. lui pro- 
curer , il la bouleversa totalement. 

Le premier objet dont s'occupa Ptolémée fut de 
la projection des cartes; il adopta la méthode d'^iyp- 
parque , dans laquelle tous les méridiens et les parair 
lèlcs sont représentés par des portions de cercles, 
qui, à leur rencontre, doivent se couper à angles 
droits. 

Avant de chercher à découvrir quelle a pu être la 
source des erreurs de Ptolémée , je vais en indiquer 
ici quelques-unes des plus considérables en Ion* 
gitude. 

Du cap Sacrum , il comptait à Garthage 3f degrés 
fo minutcs>on compte 18 d. Ss m. ; à Rome 84 d. 
10 m. , on y compte 21 d. i m. i5 secondes ; à Issus 
56 d. 3o m. , on y compte 44 d. 40 m. ; à Tembou* 
chure orientale du Gange 146 degrés ,on n*y compte 
que 99 d. «3 m. 45 s. 

. En recherchant la cause dVrreurs si prodigieuses^ 
on voit que Ptolémée y a été amené par deux causts : 
i*'. Par la manière dont il a envisagé la construction 
de la terre ; ^^. par la fausse évaluation qu'il a faite 
du degré de longitude, en le fixant à 5roo stades, 
au lieu de 706, qu'il aurait dû lui conserver ^ et ^ 
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•ômine il établît les bases de la graduation sur lé 
parallèle de Rhodes , il y réduit le degré à 40a 
stades. 

Car si , pour retrouver à quel degré de longitude 
est l'embouchure orientale du Gange , placée par 
Ptolémée à 146 d. , onjprend le degré à 5oo stades , 
au'lieu de 400 , on aura 7 3, 000 stades ; et si, de 
plus, on recherche le nombre des degrés qu'elle» 
donneront à 700 stades par degré, on aura pour 
rcmbouchure du Gange 104 d. 17 m. 8 s. , ce qui 
ne donnera plus qu'une -erreur de 4 d. 53 m. «5 s. 

Mais il existe dans la construction des cartes ôa 
Ptolcnaée , un renversement de principes plus étrange 
encore, puisqu'il tient^ l'oubli des premières con- 
naissances et du premier soin qu'un géographe doit 
^voir, celui de réduire les mesures qu'il emploie aux 
mêmes élémens. 

£n adoptant l'évaluation du degré à 5oo stades^ 
on diBvait , en effet , s'attendre que Ptolémée la por- 
terait jur les méridiens comme sur l'équateur; c'est- à- 
^re, que son degré de latitude serait égal au degré 
Je longitude sur ce cercle ; puisque, dans l'hypothèse 
<ie la terre sphéiique , les degrés des grands cerclet 
•ont nécesssairement égaux; mais quand il vint à tracer 
ses parallèles sur la carte qu'il voulait copier , il 
t^apperçut, sans doute , qu'il ne pourrait plus faire 
illige des intervalles de 5oo stades par degré, parce 
que toutes les latitudes seraient devenues de beaucoup 
trop hautes, d'est-à'dire, que chaque degré n'atteignait 
pas le lieu qu'il aurait dû atteindre ; et comme toutes 
«es latitudes étaient &xées par des observations ou des 
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approximations astronomiquef , qu'il ne pouvait par 
refuser d'admettre , il changea de méthode , et traça 
des degréià 700 stades de distance. 

Au tems de Strabon , les connaissances géographi- 
ques dans la partie septentrionale de l'Europe , ne 
s'étendaient que jusqu'à TEibe. 

Au tems de Ptolémëe , on avait passé le Sund , et 
Ton avait passé le Chésinus^ que Ton croit être la 
Dwina. A Torient de la Chersonëse Cimbnque ( le 
Jutland , ] Ptolémée place quatre îles , sous le nom ds 
Scandia: insula. On les conuait aujourd'hui sous celui 
de Laland , Funen , Siland , faisant partie du Dan- 
nemarck. 

Laquatrième, probablement , représentait la Scaniî. 
La grande étendue de la mer Baltique n'avait par 
encore permis aux Romains de la parcourir en entier. 
On croyait, d'après Pythéas , que la Scandinavie ne 
tenait pas à la terre ferme. C'est cette ile , sans doute^ 
que ce dernier appelait Basilia ou Baliia» 

Le nom de ThuU reparaît dans les tables de Ptolé- 
ipée ; mais ce n'est plus la Thule de Pythéas 1 qui la 
plaçait très*près du pôle. Au lieu que Ptolémée place 
Thule prés des Orcades , au nord de PÉcosse. Ce qui 
prouve qu'alors les communications s*étendaient.pea 
au-delà. Ainsi la route de Tlslande étant perdue , on 
n'en avait conservé que le souvenir; et faute de con- 
naître des parties plus septentrionales , on en avait 
donné le nom à la petite île Schetland. 

L'Hibernie ou lerne, que Strabon avait indiquée- 
au nord de la Bretagne , quoique sous sa vraie lati« 
tude , est remise par Ptolémée à Toccident de cctta 
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lie , mais à cinq degrés plus au nord qu^cIle ne doit 

ratre. 

Dans le tcms que Sripien Emilitn gonvemait VA- 
frique, Polybe fot chargé d*aller en reconnaître les 
côtes occidenules. Il avait rapporté les noms des caps, 
des fleuves et des nations qu'il avait rencontrés. Pline 
nons en a conservé un petit extrait. 

On voit le voyageur s^avancer jusqu^au Daraiuî^ qui 
est le Sénégal d^aujourd^hni , et parvenir jusqu'au 
promontoire des Hespérides , au-delà d^une chaîne 
de montagnes , qu*il appelle le Char des Dieux, et qui 
parait répondre à celle de Sierra-Leona. Les romaini 
n^ont pas poussé leurs découvertes au-delà de ce 
point et il est le terme des connaissances de Ptolémée. 
Strabon pensait que la côte occidentale de rAFri* 
que , après avoir parcouru un certain espace au Midi, 
se courbait et allait rejoindre la côte orientale de cette 
partie de la terre , sans atteindre lequateur. 

Ptolémée qui n^admettait pas la communication de 
A*océan Adantique avec la mer Erythrée , pensait, an 
contraire, que la côte occidentale de PArâque , après 
^voir formé un golphe médiocrement enfoncé , et qu'il 
•Siomme Séspericus , sVtendait indéfiniment entre le 
Sad et rOuest ; de même il croyait que la côte orîen« 
M^Xc deTAfrique, après le cap Prasum , allait rejoin- 
dre la cote dç TAsie , au midi de Catigara. 

Ptolén^ée croyait que la mer Caspienne s^étendait 
^e rOuest à TEst , et lui donne dans ce sens si degrés 
3o minutes. 

Quao^t à la Taprobane des anciens , que Ton con- 
jecturait être nie de Ceyian , le citoyen Gosselia 



Jbrmfî, à l'égard d« cette île, des conjectures très-in- 
génieuses. 

Eratosthènes lui attribuait 7 à 800 stades de lon- 
gueur sur 5oo de large. 

Ptolcmcc , venu 400 après luî, dans un tems où 
la navigation de l'Inde était fort suivie et fort connue» 
lui croyait encore i5 degré» ou 75oo stades d'étendue 
du Nord au Sud, et is degrés ou 6000 stades de l'Est 
àrOnest; tandis que Ceyian n'a tout au plus que 3 
degrés 5o minutes de long , sur s degrés so minutes 
de large. 

Voici ce que conjecture le citoyen Gosselin. Les 
navigateurs , qui partaient des bouches de l Indus 
avec le projet de parcourir les côtes de Tlnde, avaient 
à traverser les deux golfes qui ressèrent la presqu'île 
de Guzurate , nommée alors Lance. Ils trouvaient 
ensuite la côte de Malabar , qui s'étendait vers le Midi^ 
et il était impossible qu'ils se trompassent sur cette 
direction. Tous les renseignemens devaient donc an- 
noncer qu'il existait une grande terre au Sud-Est de 
LâfzV^. Mais ^ comme l'opinion générale était que la 
côte de Tlnde était parallèle à Téquateur , on con- 
cluait , dans l'école d'Alexandrie , qut cette côte , qui 
descendait au Sud , n était pas la côte de l'Inde. Mais 
qu'en étant séparée, ainsi qu'on le croyait, c'était l'île 
de Taprobane \ dont on connaissait l'existence. L'en- 
foncement du golfe de Camboge , qui est au midi du 
Guzurate , a pu leur paraître ie commencement da 
détroit qu'ils admettaient entre l'Inde et la Tapro- 
bane , et ils supposaient ce golfe un détroit qui s'é- 
tendait jusqu'au Gaiige. 

Si 
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Si l'OA remarque , en efifet , qae la côte de Malâbât* 
depuis le cap Comorin jusqu'à Surate ^ est de 75oo 
stades de 5oo deglpés , on y reconnaîtra la longueur 
précise que Ptolécnée donne à la Taprobane. 

Mais Pline n'était pas , à cet égard , plus instruit 

que. Ptolcmée ; ^ar il dit que la Taprobane est à sept 

journées de navigation des Prasii , qui occupaient 

Talibolhm. Or nous savons aujourd'hui que Palibothra 

étaif près du lieu où se trouve actuellement à Test 

EUëabad , à une assez grande distance de la mer^ 

c'est à-dîre, des embouchures du Gan^e dans le golfe 

de Bengale. Or , on voit que la distance indiquée par 

Pline , est bien celle qui se trouve entre la ville qu'il 

nomme et la presqu'île , mais non pas entre cette vdle 

et la Taprobane. Pline admettait donc une étendue de 

jner ^ qui s'étendait de Lanct aux embouchures du 

dange% 

D'où Ton est en droit de conclure que les anciens 
avaient confondu et décrit Geylan ou la Taprobane , 
Wlans le cadre que devait occu^jer la presqu'île occi* 
<lentale de l'Inde» 

Je croirai , citoyens , concourir à satisfaire le desîr 
que vous montrez d'acquérir les notions les p'us exac* 
tes sur plusieurs points d'antiquité, encore trop peu 
«discutés, en ajoutant quelques mots sur l'ancienne Sé- 
^que des anciens» 

Vous savez que la Sérique estcélèbreà double titre, 
I^ parce que les anciens en obtenaient, par le com- 
ifterce , des étoflfes de soie ; 2®. parce qu'occupant une 
des parties les plus reculées de llnde, plusieurs auteurs 
«m cru devoir la placer en Clunc > et d'autres plui 
Icçgns. Tome IV. L * 



N 
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au aord. La causa de ces erreurs tient au peu d^instruc- 
tion que Ton avait sur ce pays , et ce défaut d'instruc- 
tion était une suite naturelle de ce qui arrivera, tors que 
les lumières seront seulement concentrées entre les 
commerçant intéressés à ne les pas répandre. C'est 
ainsi qu'encore aujourd'hui , malgré les progrès qu^a 
faits la géographie, nous ignorons beaucoup de détails 
intéressans sur les îles Moluques. Les principaux ob« 
jets que Ton tirait de la Sérique , étaient du fer , des 
étoffes , des pelleteries, du coton, et sur- tout une 
laine précieuse , connue des Romains sous le nom 
de serica'matiries ^ que les Sères cordaient d'abord, et 
que les femmes européeimes filaient ensuite,pour s'en 
faire des vêtemens légers, et , comme dit Pline, pres- 
que diaphanes. 

Cette laine ne doit pas être confondue avec le 
sericum qui se tirait aussi de la Sérique , mais d'ua 
canton particulier. 

Le cit. Gosseliu , auquel nous devons le fond de 
ces idées, dont le développement nous parait très* 
heureux , distingue deux parties dans la Sérique , 
ou plutôt deux contrées différentes , qui ont pofté 
ce nom ; et relativement à cette distinction, il est cos- 
forme au témoignage méffie des anciens,qui ont placé 
la Sérique , tantôt dans Tlnde , tantôt dans la Scy- 
thie , mais le plus souvent dans une contrée inter* 
médiaire , entre la Scythie et Tlnde. Aussi, le climat, 
le caractère des Sères, a-t-iléié peint diversement par 
les auteurs, suivant les places qu'ils leurs assignaient* 
Les uiv^ on^t parlé des Sères , comme d'un peupl<e le 
pjljuis doux , les plus heureuiL ; les autres ea ont fais 
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éc$ espèces de sauvages , qui fayaîent à la vtie del 
autres hommes. 

Il n'est guères douteux, d'après cette divers! té d'Opl-* 
tuons , que , sous le même nom , plusieurs auteurà 
n'aient désigné des pays différens ; et voici , k cet 
égard, l'opinion du cit. Gosselin ^ qu'il appuie deS 
meilleures preuves. 

Il existe au nord de l'Inde ^ dans une partie dii 
Tibet , une conttée entourée de montagnes, ayant 
plus de 120 lieues de long, nommée Seri-Nngar ^ du 
tiom jnême de sa capitale. C'est-là qu'il place Tunç 
des Sériques des anciens , dans laquelle on arrivait 
par la Bactriane. Les montagnes qui la séparent de 
rinde , répondent très-bien aux montagnes Sériqùest 
ou Serici-montes de Ptolémée ;.on les nomme aujour- 
d'hui Sera-Lick. De plus , cet auteur ajoute que la 
capitale était nommée Sera - Metropolis ^ expressioa 
grecque qui n'était certainement pas celle du pays , 
mais qui , sans doute ,7 répondait par le sens , en in- 
diquant une ville qui tenait le premier rang. Or , 
le mot de Nagar emporte aujourd'hui, avec soi, la 
même idée. Je crois l'avoir déjà dit , en citant ce» 
mot indien •) comme un de ces mots génériques, doàt 
il est bon de connaître le sens. C'était de cette Se'- 
rique que Ton apportait la serica - maUries , ou iainc 
très-fine; il s'en fait aujourd'hui commetce aans le 
même pays. Les habitans du Gachemière , peu éloî« 
gnés , rachètent, la tpivaillent , et en font ces* tchalls 
tl recherchés et si chers. 

Quant au pays appelé aussi Sériqufe, oà Tort arri^ 

vait en trayeisantrinrfui ^xVHyphasis ^ pays q r itaiti 
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Icîon les atitîens , en deçà da Gatlçc , tt ^ii*î'i côil* 
fondaient avec le précédent; le c. Gosselinlc retrouve 
dans la contrée de Flnde , appelée aujourd'hui Sir^ 
Htn.i^ dont le nom renferme celui d'Inde et de SerrcJ 
C'eàt de ce pays que se tirait le sericum ou la soie ^ 
dont les anciens ne connaissaient que Tusage £n gé^ 
céral on la croyait une production végétale ; ce ne 
fut qu*au tems de Justinien , que les oeufs des vert 
commencèrent à être connus en Europe* 

Procopc de Césarée rapporte que deux moines « 
Venus de l'Inde, ayant appris que justiniçn cherchait 
à affaiblir la puissance des t'erses , et à leur enlever 
le commerce de la soie, qu^ils faisaient avec Us 
Romains y et dont ils retiraient de grandes sominci 
d'argent , proposèrent à rempcreur de les envoyer 
dans une province de Tlnde nommée Serinda , o4 
ils avaient déjà séjourné,et s'engagèrent à lui apporter 
des œufs de vers à soie : ^empereur accepta leun 
offres , et les moines remplirent leurs promesses. 

D'après ce qui vient d'être dît, et sur - tdut d'aprèi 
les développemens que renferme l'ouvrage du citoyen 
Gosselin , on conçoit comment la grande proximité 
des provinces de Ser - Hend et de Seri-Nagar » leur 
position, la différence de leur sol , de leur climat , 
de leurs productions , ont pu donner aux anciens des 
idées fort opposées sur la Sérique et sur ses habitans* 
Les uns n'ont connu et décrit que la partie septentrio- 
nale , tandis que les autres n'ont connu que la partie 
méridionale ; et Ton voit comment ce commerce pou* 
vait le faire par Tlade et par la Scythie. 
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Je (inirai par une esquisse des différentes divîsîont 
der^acien monde , au commencement de notre ère. 

£n Europe^ toutes les parties que baigne la Mé- 
diterranée étaient bien connues ; c*était de Toutst à 
lest {VEspig'ie ) THiSpanie, appelée aus^i Ibérie , 
^ui refermait la Lusitanie , le PortvgiU 

La Giule (la Fnnce) qui compienaît au nord-est 
la Belgique ( les Pays Bas et les Provincçs-ljnic* I » 
et à Test, l'Hclvéïie ( li Suisse ). 

L'Italie, dont la partie septentrionale portait le nom 
de Gaule Cis- Alpine , et dont U partie méiidionale 
portait celui de dande Grèce. Au-dçlà dçs monU* 
gnes au noifd , ét^it la Rhétic ( le pays des Giisons). 
La Vincdtlicie et le Norict^m , répor^dant à révêch^ 
de Trente et à la Stirie. 

La Panooriie , la Hongrie, 

L'Illirie , la Ejosnie , la Dalmatîe , rEsclavonîq. 

La Macédoine , la G«èce , à l'extrémité Je laquello 
lEtait le Péloponèse, la Morée, le Janine, ULivadie» 

La Thrace ( Rum Ili ). 

Au nord de ces parties , étaient : 

Les îles Britanniques et file Thule^ la Scandinavie 9 
la Gcrnianie à Test du Hl^in et <^u nord du Dcinubef 
et la Chersonèse Cimbrique ( le Jutland ) ; la Sarman 
tie ( la Pologne ) ; les Deux^Moesies , haute et basse 
( la Servie, la Bulgarie)^ la Y^Uchi^ç; eufin Ja Dacie* 
Tiajane ( la Moldavie ), 

Au nord de ces dernières contrées , la Scy thîe. 
\,2t, Mer-Noire portait le nom de Pont-£uxia , el l7k 
Qâmée çeliû de Taurique» 

II 



JEn Asie, la partie occidentale de rAsie était la plus 
habitée .et la plus célèbre. 

La Natolie , que Ton poterne aussi Asie mineure , 
tjtajt partagée en un grand nombre d'états. 

5i}jr la côte septentrionale, étaient la Mysie et la 
Troadc , la Bithynie , la Paphl^gonie et le Pont ; 

Svir la côte occidentale , les colonies Eolienaeis , 
Ioniennes et Doriennes ; 

Sur la côte méridionale, I^ Lyçie, la Pamphilie^ 
laPisidie et la Cilicie, qui s'étendait jusqu'aux £>ori^j 
SjnVn/eej où était Issus. 

Dans rintérieur de cette vaste contrée , étaient Is^ 
^Lydie , dont le nom avait été autrefois donné à uti 
fort grand état... la Phrygie^et dans des tems postérieur^ 
la Galatie , puis la petite Arménie. 

La grande Arménie était à Test, occupant des mçn^ 
tagnes , où se trouvent au nord celles que les anciens 
ont appelées Caucase, entre le Pont-Euxin et la n^cr 
Caspienne. 

Là étaient , de l'ouest à Test, la Colchide , l'Ibérie , 
l'Albanie ; 

, Au sud de TArménie et du Taurus était la Syrre , 
renfermant au nord le Liban ; sur toute la côte de la, 
Méditerranée, était la Phénicie , et dans les terres la 
Palestine. 

Entre TEuplirate et le Tigre , était la Mésopotamie, 
dont le nom signifie au milieu des fleuves : c'esrà Tex* 
trêmité méridionale que se trouvait la Caldée , ou 
Babylonie. 

Au-delà est laPerse,s'étendantaunord-est,ju8qu'à 
la partie de la Sogdiane et la Br^ctiane^ ayant au nord- 



( 167 ) 
la Médic , et touchant à Tlnde par Tune de set 
provinces. 

L'Inde fut peu connue des Grecs par la conquête 
d'Alexandre ; Seleucus y pénétra un peu plus avant. 
On sait que Palyhothra y occupait un rang distingué 
entre les principales villes. 

L'Arabie n'était guères connue que dans sa partie 
septentrionale. 

En Afrique , on n^àvait de détails un peu circons- 
tanciés et un peu vrais , que sur la côte septentrion aie» 
C'est là que de Test à Touest , se trouvaient TEgypte , 
la Cyrénaïque , la Pentapole,rAfrique propre , la Nu- 
midie et la Mauritanie. 

La Lybie et TEtbiopie , situées dans l'intérieur , 
étaient peu connues. 

Ce sont les détails, plus ou moins circonstanciés, 
sur les villes , les peuples , etc. des pays que je viens 
de nommer, et sur leurs subdivisions qui forment la 
connaissance que Ton nomme géographie ancienne ; 
et que j'ai rassemblés en trois volumes, dans la suite 
des dictionnaires , dont est composée la nouvelle en- 
cyclopédie. 



ÉCONOMIE POLITIQUE, 

VAN DERMpND E .'Professeur, 

\ 

Vous avez vu , dans la dernière séance , quelques 
applications de cette classification des Fortunes en h\%, 
degrés, que j avais proposée dans Tavant- dernière. 

Les forturies ne sptit pas 3eulçment distinguée! par 
leurs degrés y elles le sont par leur.genre. 

A pareil degré , on distir^gue celle que se font Içs 
hoiiipies laborieux^ çt qui est le prix de leur travai), 
d'avec celle dont jouissent Jes propriétaires et lç$ 
rentiers oisifs. , 

Les déclainations contre les rentiers oisifs sont si 
rebattues , que si Ton ne cbcrche que la vérité , si on 

est armé d'une îus'te défiance contre les déclamations , 

j ... 

on est moins tenté de les répéter que Se les combattre. 

D'abord , il y a fort peu de rentiers véritablement 
oisif?. Tel homme ne vit que de ses rentes , et em- 
ploie son tems fortutilement. Telle femme de Paiis, 
qui ne s'est jamais occupée que de sa toilette , mais 
qui avait de l'esprit et du goût, a fait plus de bien 
^ la France par l'extension qu'elle a donnée à no$ 
modes, que l'horanae gauchement austère qui déclamç 
contre la frivolité. 

Ensuite , ne faudra-t-il pas toujours des intermé- 
diaires , pour distribuer à la classe industrieuse l'excèai 
des subsistances et des produits queîreçuçille la classa 
çuUiya^içç^î^ 
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. Supposons que tous les Français soient cultîvatcuTfV 

et qu'ils ne tirent de la terre que de quoi satisfairç 

à leurs besoins indispensables. Supposions que le 

gouvernement imagine un moyen de les porter tous 

jà travailler davantage, saqs diminuer leur bonheur* 

Supposons que >, par cette augmentation de travail çt 

jpar de meilleurs procédés d'agriculture , chaque famiUç 

adonnée à la culture du bled , p^rvienn(s à pouyoî^ 

pourrir onze autres familles. 

Pourrait on blâmer le gouvernement, si les cultîr 

s^atcqrs y consentaijent avec plaisir , de charger ses 

^gens de distribuer ce surplus de subsistances à dçs 

homqaes industrieuif , en en gardant eux mêmes lei^jr 

part ? 

C'est précisément ce qui arrive parmi nous , par 
Vcfftjt de nos lois et de nos usages , et sans que Iç 
gouvernement s'en mêle. Ces agens qu'il employerait ., 
îontprécisément les propriétaires et rentiers oisifs dont '• 
nous parlons. Çcuk qui sont totalement oisifs , sont 
toujours au moins des roues de communication em- 
ployées à la transmission de ce mouvement. On trouvç 
dans les meilleures machines , des roues de ce genre t 
qui tournent librement sur leyr axe , sans en recevoir 
pu sans lui communiquer aucun mouvement. 

Nos nouvelles machines politiques sont des ouvrages 
icompliqués qu'il faut étudier avant de les juger. Elles 
ressemblent , dans plus d'un sens , aux ouvrages 
njpdernes de rborlogerie , dont il eût été difficile aux 
anciens de se former pne ju$te idée. 

Il ne faut pas croire que les déclamatîpns , que jç 
net^sde combattre, spieqt sans danger. Elles peuvent 
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■porierà désirer, elles portent quelquefois à faire deê 
injustices très-nuisibles à la prospérité publique. 

Je passe à une autre observation importante. 

On pourrait être disposé à croire qu'un homme qui 
dépense cent mille francs par an , donne autant de 
mouvement à l'industrie , fait autant de bien par les 
salaires qu'il procure , que dix hommes de dix mille 
livres de rente , que cent hommes qui ne dépensent 
que mille livres chacun. Il n'en est rien ; je vais en 
çxposer une première raison. 

Les objets delà demande du premier « diffèrent 
presque tous entr'eux ; ceux de la demande des der- 
niers, sont presque tous semblables : ceux«ci donnent 
lieii à l'avancement de l'industrie ^ par les simpIificaT- 
tions du travail ; et ces simplifications, en réunissant 
le bon marché à la perfection, appellent de nouveaux 
débouchés. 

J'ai eu occasion , il y a une dizaine d'années , de 
prendre des informations dans le faubourg Antoine « 
I5ur le nombre d'ouvriers occupés ^ faire des roulettes 
de lits, soit en buis, soit en gayac , soit en cuivre. 
J'en ai compté plus de huit cents. Il est manifeste 
que Paris était bien loin de consommer J'immense 
quantité de roulettes que ces ouvriers pouvaient faire; 
mais jamais une branche aussi étendue d'une industrie 
perfectionnée n'aurait pu s'y former, si Paris n'eût pas 
contenu un très-grand nombre de particuliers , à qui 
leur fortune permettait d'avoir des roulettes de lit*". 
S'il ne fallait pas des milliards d'épingles , jamais 
on ne serait parvenu à faire une épingle à aussi boa 
marché ; jamais le commerce de Paris n'aurait appro* 
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râionné toute TEorope de celles qui se fabriquent 
i Leigle. 

Un auteur anonytne , dont je trouve le nom cité 
irî , et dont je ne me rappelle pas en ce moment 
le titre de l'ouvrage , Pinto observe a qu'on n'est pas 
n plus riche aujourd'hui avec trois mille écus , qu'oa 
n ne .l'était il y a deux cents ans avec mille ; mais 
)) qu^il y a vingt fois plus de gens aujourd^'hui d'un 
i) revenu de trois mille écus , qu'il n'y en avoit alors 
M d'un revenu de mille u. C'est cette augmentation 
du nombre des hommes qui peuvent se procurer 
les objets de besoins factices , que comporte un degré 
déterminé dt fortune;£'est cette augmentation toujours 
ctoissante , qui rapproche successivement tous ces 
objets , des facultés d'un degré moindre : leur exten- 
sion sert à en simplifier le travail ; cette simplification 
CB abaisse le prix , et leur débouché s'accroît en même 
tapport. 

Il n'en est pas ici comme en mécanique , où ce 
qu'on gagne en tems , on le perd en force : ici on 
gagne de tous côtés : les jouissances s'accroissent, 
et les moyens d'y satisfaire croissent en même raison. 

Le principe le plus général de ce dernier accrois- 
lement, c'est l'abondance des capitaux versés dans 
l'industrie, I 

Toute simplification du travail suppose quelque 
changement dans les outils , dans les ustensiles , dans 
la disposition du local approprié à cette simplification. 
Les moindres changemens de ce genre exigent des 
dépenses qui supposent , dans celui qui les fait , un' 
certain d^gré d'aisance* 
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CçJa 8u0îraît pour expliquer pourquoi dei onvrnge» 
du même genre sont mieux faits , tt moins chet» liant 
Jes pays riches que dans Içs pays .pauvres. 

Cet avantage devient d'autant pV^s -sensible , que 
les capitaux de ceux qui entr^prerai^nt Ho'pjet , sont 
plus coi^sidérables ; Tavantnge est immense , lorsque 
l'objet parvient enftn à êtrç traité ei| grapdç in^nu<v 
facture^ . . 

Les Anglais traitent dç cette inaBlère , des abjeU 
de toute espèce. Nous ne serons pas toujours forcét 
de prendre çhe? eux ces exepoples : nous en donnerons 
pous' menées un jour à l'Uni vcçs. Je dois me hâ(er de 
vous en fournir une preuve que ma .rpémoire me 
rappelle en ce moipent. 

Si les Anglais ont monté d'énormes brasserieSt dont 
Içs cuves sont des espècçs d'étangs , nous pouvons 
citer en Franceune biûlede d'eau- de-yie.quisçtrouvCf 
si je ne me trompe , aux environs de Montpellier, c\ 
çu Qri a employé , paç écono.i^ie , une machine à feu 
pour monter le vjn. 

Voici maintenant une seconde raison qui rend la 
dépense des hommes très- riches, moins utile au pcuplo 
et à la nation , qu'urne dépense pareille faite par de» 
hommes de moindre fpriune. C'est que les bommea 
très-riches se fournissent souvent , et quelquefois dci 
préférence , dans d'autres pays , ou m^me dans d'autres 
parties du rr>onvie. 

On voyait à Paris , il n'y a pas encore long-tems, 
chez un fameux financier, un ameubUment brodé 
en Chine : on y voyait les armes de s^ m^i^on et 
les attributs de sa place. Dix an^ ^'étaient écoulé^ entr^ 
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lii tommailrle et la réception de ce superbe ouvrage. 
Une peuplade entière avait dû y être occupée et y 
trouver des salaires ; mais c'était une peuplade de 
Chinois : voilà le luxe d'osientaiion que l'opitiion pu* 
blique doit réprimer. 

La totalité de la dépense des particuliers est bieil 
Ibin aujourd'hui de n*êtrc qu'égale à la valeur des 
subsistantes consommées; cette dépense en payerait 
peut être dix fois autant : cela tient, comme je t*ai 
déjà dit, à ce que Tapprêt des subsistances de tout 
genre , celui des autres matièies brutes, et une énorme 
multitude d'autres services rendus, deviennent de 
nouvelles sources de revenus. 

L'accroissement des richesses accroît nécessaîreinent 
h demande du travail ; mais il peut n'augmenter 
nullement la demande de subsistances i c'est une con- 
séquence de ce que je viens de dire. Un lionmie riche 
ne consomme pas plus en poids qu'un homme moins 
riche ; mais il consomme l'objet d'un plus grand 
travail, 

Qjiiand la demande de travail croît, sans que la 
demande de subsistances augmente , alors l'aisance 
de la classe laborieuse augrtiente. Il faut sans doute 
l'arrêter , à cet égard , à une limite ; car on découra- 
gerait la production , si Cela était poussé jusqu'à 
enlever à Tagriculture , des bras nécessaires à sa 
prospérité. 

Je pen^e , comme Smith , que non-seuîement il se 
tend plus d'objets à bon marché que d'objets d'^un 
plus grand prix , mais qu'il s'en Vend pour une plui 
grande somme. 



( «74 ) 

II est cependant à remarquer qu'Arthur- Youqg «qui' 
est ^ en général , un homme bien informé^ dit dans son 
arithmétique politique , que la quantité de viande i 
de beurre et de fromage consommée en Angleterre v 
est d'une valeur bien supérieure à celle du froments 
cela tient sans doute à ce que les Anglais mangent 
fort peu de pain ; mais cela tient aussi à ce que leur 
prospérité moyenne est fort grande. Et ici je ne veux 
pas négliger de remarquer une nouvelle preuve de la 
réaction mutuelle des progrès de Taisance du peuple* 
Les fabriques d'étoffes de laine d^ Angleterre ne pros- 
pèrent ^ les laines n'y sont à bon marché , que parce 
que la masse du peuple est en état d'y consommer et 
d'y payer la viande de mouton. 

Je vous ai déjà dit combien il paraissait nécessaire 
d'entretenir les denrées et matières premières à bas 
prix , et sur- tout à un prix constant ; je vais appuyer 
cette pensée par un mot de l'abbé Gagliani. 

On a dit de lui qu'il avait de l'esprit ; on ne lui fait 
pas de grâce : je l'ai trouvé plein de génie. Il n'est 
connu ici que par son dialogue sur le commerce 
des grains : il était très-paresseux. Il a publié ud 
autre ouvrage en italien sur les monnoies ; mais il 
était trop jeune quand il le composa. Il y a un 
mot de lui qui m'a toujours beaucoup frappé depuis 
notre révolution. Il l'avait en quelque manière prédit* 
à notre gouvernement , en 1765 , lorsqu'il écrivait le 
dialogue dont je viens de parler, contre la loi de 
1764, qui permettait la liberté indéfinie du commerce 
des grains. Je vous félicite , lui disait - il , de votre 
resolution , de rendre la liberté aux Français* Pin à. 
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fuilquun : je ne vous nourrirai plas , ou lui dire : 
vous n'êtes plus à moi , c'est la môme chose. 

Je reviens à mon sujet. ce II n'y a,dit l'abbé Gaglîanî, 
9t ni bonne, ni mauvaise année en manufactures: 
V c'est la différence fondamentale entre les produc- 
n tions du sol et celles de l'industrie. La constance 
n qui doit en résulter dans le prix des objets manufâc- 
f9 turés , serait donc nécessairement troublée par les 
it grandes variations dans le prix des subsistances prc- 
» mières. 9y 

J'abandonne cette pensée à votre médiation. J'ajou- 
terai que , dans la balance entre TofFre et la demande 
des objets de besoins , on doit chercher à établir ua 
équilibre tel, qu'il tende à se rétablir de lui-même, 
si quelque chose vient à le troubler. 

Il doit cependant y avoir cette différence entre les 
objets des besoins réels et ceux des besoins factices , 
qti'il vaut mieux , par rapport aux premiers, que l'offre 
sôit plus forte que la demande ; et que , par rapport 
2UX derniers , c^est le contraire. 

Cet équilibre , qui tend à se rétablir de lui-même, 
est celui que les géomètres ont nommé permanent ; 
c'est celui d'une balance ordinaire , dont le centre de 
gravité est au-dessous du point de suspension, tandis 
que dans une balance folle , il est au-dessus. 

Le but du législateur est d'établi^ , dans toutes les 
parties de son ouvrage, un équilibre permanent; 
maisii peut quelquefois permettre à la balance de pen- 
cher plus d'un côté que de l'autre. 

Jamais , dans un pays libre , les cultivateurs ne se- 
Kmtàpbindre ; mais les hommes Industrieuxpeuvent 
Vhtt momentanément. 
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En général , le cultivateur est porté à la frugalité ) 
il ne dépense pointa mesure qu'il s'enrichit ; il thé'^ 
saurise. L'artisan, au contraire, qui vit communément 
dans des lieux plus peuplés, est sujet à consommer tout 
ce qu'il gagne i mieux il se nourrit, plus il travaille « 
plus il peuple , plus il est soigné , plus sa vie moyenne 
devient longùcf ; mais il est exposé à un plus grslnd 
nombre d'accidens^ 

C'est donc dt lui <Juc le gouvernement doit s^inqiiié- 
teF davantage. 

Ce sont les accumulations successives qui créent ^ 
dans une nation ^ les capitaux nécessaires aux entre- 
prises de tout genre. Il faut bien distinguer les accu* 
xtiulatiôns des thésaurisations. Dans les pays vraiment 
xiches , on accumule , on ne thésaurise points 

L'excédent du revenu sur la dépense, forme raccii-' 
mulation annuelle. Une partie de cette accumulation 
peut tourner en augmentation de ïaisance \ une autre 
partie peut être nommée e/?ar^n/'. La première €st sen- 
sée destinée à augmenter la dépense des années sui* 
vantes , ou devoir être employée en objets consomma- 
bles en peu d'années, comme mobilier. C'est sur cctt& 
portion que Timpôt peut porter. Lorsque je parlerai 
des contributions , j'aurai beaucoup d'occasions de 
développer cette pensée. La seconde portion serait 
sensée destinée à être ajoutée au capital produisant 
intérêt. Toutes les manières de placer , sous le sceau 
de l'autorité publique, sont propres à lui conserves 
ce caractère d'épargne. C'est la facilité d'en tirer 
Imtérêt , sans perdre la faculté d'en disposer dam 

roccasion ^ 
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Foccasion , qui détermine à la mettre promptement co 
circulation. 

Il est de la plus haute importance, que les hommes^ 
qui n'ont que de petites épargnes puissent les accumu- 
ler afin de trouver des ressources dans Tâgc avancé ; 
afin d'en procurer à leurs femmes , s'ils meurent avant 
elles , à leurs enfans : cela est d'une utilité immense. 
11 est incroyable qu'il n'y ait encore rien de fait en 
France à cet égard, La convention l'a senti ; il y a des 
calculateurs à la trésorerie , qui sont actuellement 
occupés de ce travail. Le chef est un homme intelli- 
gent ^ et très-versé dans cette partie de l'arithmétique 
politique. 

Stcwart observe , livre 2 , chapitre XXVI , que la 
proposition de Montesquieu , qu'il n^ aurait pas de 
luxe i si les fortunes étaient égales , n'est pas rigou- 
reuse t il s'en faut de beaucoup : elle suppose qu'il 
n'y a que des pauvres qui travaillent pour les riches , 
tandis qu'on voit tous les jours des riches acquérir de 
nouvelles richesses par leurs profits sur les dépenses 
.volontaires des pauvres. L'égalité de fortune empê- 
chera- t-elle que la frugalité n^amasse , et que la prodi- 
galité ne dissipe ? Tuera- t-elle toute espèce d'activité? 
La proposition de Montesquieu ne mériterait pas d'être 
relerée , si elle ne servait pas de texte aux défenseurs 
des inégalités les plus choquantes et les plus injustes. 
Ce sont les erreurs qui sont la principale cause des 
malheurs de Thumanité. Nos riches émigrés se sont 
dit : c'est nous qui nourrissons les pauvres , nous les 
^ attraperons bien ; allons dépenser notre revenu ailleurs , 
et ils mourront de faim. J'eâ ai connu qui ne sont 
Levons. Tome IV. M 
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gartîs de France que sur ce beau raisonnement; ils 
n'écoutaienr pas ceux qui cherchaient à leur en prou- 
ver la fausseté. On a continue de cultiver , les tra- 
vaux n'ont pas cessé , les ressources du peuple n'ont 
fait que s'accroître > et les malheureux émigrés se sont 
plongés d.tns la plus grande infortune , par Tenvie de 
faire du mal aux autres; ils Tont méritée. 

En général , c'est l'erreur qui est le principe des 
malheurs du sgenre- humain. Montesquieu avait tort y 
quoiqu'il ne fût ic^ que Técho d'une opinion très ré- 
pandue ; les hommes d'une grande fortune n'ont pa» 
Vimportance qu'il leur suppose ; leur faste n'est pss 
. le véritable aliment de l'industrie. 

Ceci nous conduit à remarquer Tune des nombreu- 
ses utilités des grandes villes ; c'est que tous les genres 
de service y sont faits par des gens plus aisés , et avec 
de plus grands moyens ; et que par conséquent , ils y 
sont mieux faits. Les choses difficiles , dans les arts , 
dans toutes les parties du service public , ne peuvent 
se faire que dans les grandes cités ; il y en a même qui 
ne peuvent se faire que dans les villes immenses , cl 
par leur population , et par leurs richesses. Les hautes 
sc»ences , les beaux arts en oflFrent mille preuves. 

Cette remarque est d'une grande importance, dans 
un tems où il règne tant de fausses idées sur cet 
article. 

Il se présenterait ici une question qui peut paraître 
oiseuse , et sur laquelle je me permettrai pourtant dé- 
dire un mot. 

Jusqu'à quel point l'aisance peut-elle se multiplier? 
Pourrait-il exister un état de choses « où tous les hom-* 
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fnes laborieux seraient riches , et où ils ne travaille* 
raient que pour le devenir davantage ? je n'en vois 
pas du tout rimpossibilité. 

N'y a-c-il pas ^ me dira-t^on , dans la société , une 
multitude d'emplois nécessaires , dont il est impossi* 
ble d'imaginer que des hommes riches veuillent ja-' 
mais se charger? Je répondrai que , si ces emplois 
pouvaient doubler ou tripler leur fortune en peu de 
tems , il s^en trouverait de tout disposés à les ac- 
cepter. 

Mais, dira- 1- on encore , le progrès de la richesse 
d'un peuple , peut-il jamais être assez grand , pour 
qu'une pareille supposition se réalise ? S'en est-il ja- 
mais vu aucun exemple ? 

Si cela ne s'est jamais vu , c'est que la paix et la 
liberté n'ont jamais long-tems habité ensemble , sur 
«tucun lieu de la terre. Il faut , pour les y fixer , que 
la raison y consolide entièrement son empire. Il est 
fSifilcile d^imaginer à quel point se porteraient les 
accumulations d'un peuple industrieux , si des guerres 
périodiques ne les consommaient pas, ou n'en arrê- 
taient pas le cours. On en peut juger par les richesses 
^mobiliaires de la France , où leur accroissement ayant 
Commencé plutôt que dans aucun autre pays de l'Euro^ 
^e n leur masse est si grande , malgré les guerres conti- 
nuelles qu'elle a soutenues , qu'il ne se voit rien de 
pareil chez les autres peuples. Adam Smith lui-même 
^n a fait la remarque, en comparant , à cet égard , la 
France et TAngleteire ; mais l'injuste prépondérance 
Mde nos privilégiés avait disséminé ces accumulationi 
de richesses d'une manière très-inégale : c^est une 
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seconde raison qui fait que la France ne peut tîcn 
nous offrir de propre à confirmer Tétrange résultat 
que je viens d'énoncer ; je me contenierai donc de 
dire que je n'y vois rien qui répugne au bon sens. 



GÉOGRAPHIE. 

t. 

B U A C H E , Professeur. 

Citoyens , j'ajouterai quelques observations à cm 
que vient devons dire mon collègue Mentelle ^ pour 
que vous soyez moins étonnés des grandes erreurs 
que les anciens ont commises en géographie : vouf 
savez que ce n'est que par le commerce et la naviga- 
tion , que la géographie peut faire de grands progrès ; 
et le commerce et la navigation des anciens étaient 
très-bornés: ils n'ont pu rassembler qu'un petit nombre 
de matériaux , et des notions vagues et obscures , 
comme on peut en juger par les connaissances- de 
Marin de Tyr, que Ptolémée nous a conservées dans 
ses prolégomènes, et qui deviennent une des bases 
de sa géographie.^ C'est d'après ces connaissances va- 
gues qu'ont été construites les cartes des anciens , et 
c'est d'après ces cartes qu'ont été faites les descriptions 
géographiques de la terre par Strabon,et autres auteurs 
de l'antiquité. 

Nous n'avions de cartes , construites par les anciens, 
que celles qui sont connues sous le nom de Ptolémée , 
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*t qûî ont été dressées , d'après sa géographie , par Aga- 
-tfhodœmon. Le citoyen Gosselin , eh i établissant dans 
^on excellent ouvrage les cartes d'Eratosthènes et de 
Strabon , ou du moins des cartes telles que ces auteurs 
sauraient pu ch construire , d'après l'état des connais- 
j^ances de leur siècle , a rendu un service signalé à la 

géographie ; on peut voir à Tinspeciion seule de ces 
Partes , ou en les comparant avec les cartes modernes , 

^combien la géographie des Grecs était peu avancée et 

<lérectueuse. 

On peut 'juger aussi de la géographie des Romains, 
en considérant la grande et belle carte itinéraire que 
Ton croit avoir été construite du tems de Théodose- 
le-Grand , et qui embrasse toute Tétenduc du monde 
connu alors: cette carte, nommée communément carte 
de Pcutinger , du nom de Conrad Peutinger d'Augs- 
bourg , dans le cabinet duquel Toriginal a été trouvé, 
n'est , à proprement parler qu'un tableau destiné à 
représenter les routes avec les distances de? lieux si- 
tués sur ces foutes ; et Ton doit n'avoir aucun égard à 
la configuraiion des côtes , des rivières et des mont»- 
gnes qui s'y trouvent , ainsi qu'à la position des lieux. 
Les pays y sont tellement défigurés , en conséquence 
du peu de rapport qu'il y a entre sa largeur et sa lon- 
gueur , que la Méditerranée n'y parait que comme une 
grosse rivière , et que toutes les terres y sont raccour- 
cies du Nord ait Sud , au point de n'être pas recon- 
nai?sabies. C'est d'ailleurs un des plus précieux monu- 
mcns de l'antiquité ; et il serait bien à désirer que l'on 
pût retrouver les deux feuilles qui en forment le com- 
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mencement , et quî comprennent TAngleterrc , l'EsJ 
p9gne , et la partie occidentale de l'Afrique. 

Les notions que les Romains avaient des pays situés 
au-delà de leur empire > étaient si obscure^ , qu il a été 
impossible jusqu'à présent de faire usage des routes 
que cette carte nous oiBFre pour la Perse , Tlnde et au- 
tres parties de TOrient : il semble que les auteurs , 
qui Tont construite , n'avaient pas des renseignemens 
bien exacts sur tousle&jnatériaux dont ils ont fait usage, 
et qu'ils en ont fait une mauvaise application. G^e»C 
aussi ce qui est arrivé souvent à Pline , comme on peut 
le voir par l'application qu'il a faite de deux routes 
par mer quM nous a conservées , mais qu^il n'a pas 
comprimes. 

Pline , liv. vi , chap. sg , après avoir décrit la mer 
Kouge , s'exprime ainsi : 

(( Au-delà du cap de Mossyla ( aujourd'hui Zeyla , 
près le détroit de Babel-Mandel ), commence , sui- 
vant Juba , la mer Atlantique , par laquelle on peut 
naviguer, en suivant le Nord-Ouest, jusqu'au-delà 
des Mauritanies et à Gadès ( aujourd'hui Cadix. ) 
L'opinion de Juba mérite d être exposée ici ea 
entier : il dit que d'un Cap , nommé Lepte acra , et 
par d'autres Drepanum , on va directement et à tra- 
vers la ZôneTorride, à une île nommée Matocho ^ 
et que la distance est de i5oo mille pas : de là à un 
lieu nommé Sceneosi s^S mille pas , et de-Ià à l'île 
Sadanum -i i5o : ainsi on parcourt , en pleine mer ^ 
i883 mille pas. Les autres auteurs n'ont pas cru que 
cette navigation pût se faire à cause des chaleurs 
biûlantes de la Zone Toriide s». 
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On conçoit aisément que cette navigation ne peut 
itre celle du tour de l'Afrique , qui serait huit fois plus 
longue , en suivant le contour des côtes : mais je re- 
marque qu'à partir du cap de Guardafui , qui est le 
p-us oriental de 1 Afrique , et à la sortie de la met 
Bouge , îl y a environ i5oo mille pas jusqu'à Tîle Mrf- 
liqur , qui est entre les Maldives et les Laquedives, et 
•ur la route des vaisseaux qui vont aujourd'hui des 
côtes de l'Afrique à celles de Malabar : cette lie c$t 
par 8 degrés 3o minutes de latitude nord ^ et consc- 
c^uemment dans la Zone Torride. De lile Malique à 
la côte de M labar , près le cap Comorin , il y a «aS 
ou «3o mille pas , comme de Mulocho à Sceneos , et da 
cap Comorin à I île de Ceyian , il y a aussi i5o mille 
2>as comme de Sceneos h Hic Sadanum^ 

Ainsi la route décrite par Pline , et qu'iî suppose 
é\xt celle de /rextrêniité de la mer Rouge à Gadès ^ 
serait la route de la mer Rouge au cap Comorin et à 
Tîle de Ceyian ^ route dont Its Romains n'avaient 
aucune idée, et à laquelle personne n'avait fait atten- 
tion jus qu'*à présent. Ce passage de Pline , interprété 
de cette manière , et sortant ainsi de Tobscurité, pe^ut 
répandre quelque jour sur l'histoire de la navigation 
des anciens , et sur la source des connaissances géo- 
graphiques 9 et autres qu'ils nous ont transmises , sans 
les comprendre. Après avoir exposé ( liv. vi , chap, 
98 ) , les idées des anciens sur la Taprobane , qui est 
Hie de Ceyian, Pline nous apprend que des ambassa- 
dcursrcnvoyés de cette île à Rome, depuis peu, et 
' sous Tempire de Claude , avaieut donné aux Romains 
des connaissances particuiièbcs , plus exactes et pliu 
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(détaillées de cette contrée , que celles qu'on en avait 
sftxparavant. Ces connaissances , qu'il expose ensuite , 
^ont conformes à celles que les établissemcns des eu- 
ropéens dans cette île nous ont procurées : mais le» 
premières , ou les idées des anciens , n'étaient que des 
fcnscignemens vagues , peu propres à perfectionner 
ïa géographie. 

' Pline, ( liv. vi , chap. 20 ) , à l'occasion d'une île 
tiotnriïée Fatale , que forme le fleuve Indus , vers son 
embouchure , rapporte une route , qui part de l'em- 
bouchurc du Gange, et qu'il suppose aboutir à cette 
île : voici son texte , dont le commencement est très- 
remarquable , et prouve seul la fausse application qu*il 
fait encore de cette route, «tje rapporterai, dit-il , les 
99 mesures ou les distances comme je les trouve, quoî- 
j» qu'aucune ne convienne au local. De Tembouchure 
j» du Gû«£"^ au cap Calingon , et à la ville de Danda- 
j» gala ^ 725 mille pas : à Tropina , ii25 mille pas; 
5> au cap de Perimula , où est le corriptoir le plus cc- 
9> lèbré de l'Inde , 760 mille pas ; à une ville dans llle 
9» de Patala , dont nous avons parlé ci-dessus, 620 
9) mille pas n. 

Nous connaissons , dans le nombre des stations rap* 
portées ici par Pline , le cap et la ville de Pcrimuta , 
que Ton trouve dans la Géographie de Piolémée , et 
que Ton ne peut placer ailleurs que dans ic détroit de 
Malaca , qui en avait pris le nom de Sinus Perimuliius : 
nous connaissons aussi à- peu- près le cap Calingon , 
qui paraît répondre au cap Godevari de la côte de 
Coromandel, et au lieu que Ptolémée désigne pour 
le point de départ des vaisseaux qui étaient destinés 
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pdur la Chersonèsc d'Or, aujourd'hui la presqu île de 
Malaye. La distance de ce cap à Tr opina ^ évaluée à 
I8s5 mille pas , répond à celle de la largeur du golfe 
de Bengale , à la hauteur de ce cap. Ainsi la route que 
Pline suppose aller de Tembduchure du Gange à celle 
de rindus , en faisant le tour de la presqu'île occi Jcn- 
lale de Flnde , me paraît devoir prendre une direc- 
tion opposée , et conduire à travers le dctroif de M^h- 
ca , vers une autre île de Patala , située au-delà de ce 
' détroit. 

Le citoyen Gosselin , dont les observations savantes 

sur la Géographie des Grecs, viennent de vous être 

présentées , fixe les bornes des connaissances de I^o* 

lémée à la rivière de Tanasserim , et au port de Mer- 

Sli , qui se trouvent à la suite du golfe de Pégu ; il 

& xappose ^ en conséquence , que le détroit de Malaca , 

&xtué plus au Sud, a été inconnu aux anciens ; maiâ 

^ ene puis adopter son sentiment à cetégard, non pluç 

<^ ue l'application qu'il a faite de la géographie de PtOi- 

1 ^mée au-delà du Gange. 

On voit pir ces deux passages de Pline et beaucoup 
L'auti'es, qu'il sera facile de reconnaître que cet auteur 
rapporté ou inséré dans son ouvrage beaucoup de 
cihoses quMl ne comprenait pas , et dont il ne connais- 
sait pas la source ; et Ton n'en sera pas étonné , si l'on 
considère que les anciennes navigations ne se faisaient 
<]Ue par des marchands qui mettaient tout en usage 
pour faire leur commerce exclusivement à tout autre 
peuple, et laissaient ignorer la situation des di£Férens 
pays d'où ils tiraient leurs marchandises. On connaît 
le trait patiiotique d'un capitaine de vaisseau Cartha- 



glnois , qui , faisant voile pour la Grande-Bretagne Tet. 
s'appercevant qu^il était suivi par un vaisseau des Ro- 
mains : dirigea sa route sur des bancs de sables el des 
rochers où son bâtiment périt , ainsi que celui des Ro- 
mains 1 ce dévouement fut récompensé par la républi- 
que de Carthage , qui indemnisa le capitaine de la 
perte qu*il avait faite danr cette circonstance. 

Les relations des voyages de découvertes entreprit 
par les anciens , ont été également renfermées dans 
des archives secrettes, et le peu de connaissances que 
nous en avons , ne peuvent être regardées que comme 
desfragmens très-mutilés. 

Hannon fut envoyé de Carthage, lorsque cette ville 
. était dans Tétat le plus florissant , pour reconnaître 
les côtes occidentales de l'Afrique , et y établir des 
colonies : le Fériple , coi!inu sous son nom . ou la rela- 
tion de son voyage qui nous a été conservée , et qui 
est en Grec, ne peut être qu'un extrait très abrégé • et 
fait seulement sur le rapport de quelqu'un des moins 
instruits de son équipage ; aussi , m<ilgré les techerches 
des savans français et espagnols qui ont entrepris 
d'éclairer cette partie intéressante de Tancienne géo- 
grapliie , il est bien difficile de voir jusqu'où ce navi- 
gateur s'est avancé , et de reconnaître les différens 
lieux où il a abordé et établi des colonies. Il en est 
de inême du voyage d Himilcon, qui fut chargé, dans 
lemcmctems, par les Carthaginois, de reconnaître 
les côtes occidentales de l'Europe, et dont Avunus\ 
dans son Orâ Maritimâ ^ nous a conservé quelque» 
fragmens. 
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D*après ces considérations , il paraîtra moins cton* 
nant que les anciens aient commis taut d'erreurs en 
géographie , et ces erreurs , que nous reprochons à 
Eratosihènes , à Ptolémce, à Strabon , et autres, ne 
seront attribuées qu'à l'état des connaissances de leur 
siècle. En rectifiant ccsk erreurs , au moyen des con- 
noissances acquises pendant les siècles qui se sont 
écoulés depuis, nous ne pouvons nous dissimuler que 
nous en'commettons tous les jours d'autres à'I'égard 
des pays où le commerce n'a pas encore attiré nos 
navigateurs , et qu'elles nous seront reprochées par 
^ux qui nous succéderont. Nous faisons . dû mieux 
qu'il nous est possible ; nous devons croire que ceux 
qui nous ont précédés ont fait de même , et les juger 
en conséquente. Banville observe que' la carte de la 
Tartarie , publiée par Guillaume Delisle , est une 
des meilleures cartes de ce géographe : on prendrait 
cette assertion pour une ironie, si l'on comparait cette 

s 

carte de Tartarie avec les nouvelles cartes publiées 
depuis d'après les découvertes des Russes ; mais ce 
témoignage , de la part de Banville est fondé sur la 
connaissance qu'il avait du peu de matériaux acquis 
sur cette contrée , et du parti avantageux que Belisle 
.en avait tiré. 

La géographie sera imparfaite jusqu'à ce que Ton ait 
fixé, par des observations exactes , les latitudes et les 
longitudes des principaux points , et qu'on ait levé , 
comme on a fait pour la France , des cartes géométri- 
ques de chaque pjys. Il convient sur- tout de déter- 
miner la position et le gissemcnt des côtes, tant pour 
la sûreté de la navigation , que pour fournir à la pos-^ 
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iérhé les moyens de reconnaître les effets des eaux de 
la mer sur les continens , et des autres révolutions que 
le globe peut éprouver. 



q^V ARANTIÈME SÉANCE, 



(14 Germinal, ) 



ART DE LA PAROLE. 



s I C À R D , Frojesseur. 

Tout ce que nous avons dît jusqu'ici a eu le nom. 
pour objet , comme signe d^ représentation de tous 
les objets de nos pensées. 

Nous avons donné au nom le premier rang dans lé 
tableau des élimens qui servent à former la proposi- 
tion. Nous avons distingué, comrhe Ci^seniiellcmenè 
différent , ce que la plupart des grammairiens âvaienf 
confondu , le nom et le qualificaiif , qu'on avait. cru 
deux espèces du même genre : eh effet , on avait 
toujours dit qu'il y avait deux sortes de noms , le 
nom substantif tx. le nom adjectifs et après avoir à- peu- 
près dit de chacun tout ce que nous avons cru 'qu'il 
cri fallait dire , nous avons examiné s'il n'y avait pas* 
des noms qui de leur nature exigeaient d'autres mots 
pour leur donner uue signiHcatioh plus précise et 
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plus déterminée, et cet examen nous a donné un mot 
dont la fonction a été de préciser , de déterminer 
rétendue du nom. 

Ce mot , on Pavait toujours appelé article. Nous 
Tavons appelé déterminatif \ et comme cette étendue 
était plus ou moins précise^ elle a exigé aussi plus 
d'un mot pour l'exprimer. Nous en avons fixé le 
nombre à trois , le déterminatif démonstratif ce; le dé- 
terminatif indicatif LE , et le déterminatif énonciatfvN. 

D'après ce travail en faveur du nom, ne reste t-il' 

plus rien à faire pour lui ? Non. Tout serait fait s'il 

û"*y avait pas parmi les êtres des relations qui font 

que le nom exprime tantôt le sujet d'une proposition ^ 

tantôt son objet, tantôt le but et le terme d'une action, 

^ t. tantôt le point de départ de cette même action. 

Ces relations existent, et le nom par sa nature se 
^«fuse au service qu'elles exigeraient. Car le nom du 
^iijet ne devrait pas avoir les mêmes formes , quand 
^1 est l'objet d'action; cependant la moindre alté- 
dation qu'on lui ferait subir en ferait, au moins ça 
•français , un nom différent. 

Les grammairiens ne furent pas long-tems sans cher- 
cher à remédier à cet inconvénient : ils imaginèren^t 
<les mots qui exprimassent ces relations diverses; et 
comme ces mots communs, qui n'étaientlenomd'aucuu 
être ni d'aucune chose, expliquaient au besoin, comme 
Vidée, le nom des êtres et des choses qu'on avait déjà 
exprimées, qu'ils en étaient, en quelque sorte, les signes 
et les noms , on crut devoir les dppcler pronom^ \ noi^ 
qu'ils tinssent la pl^ace du nom, comme on l'a ditmal-à- 
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propos, mais parce que dans l'analyse grammaticale 
d'une phrase, on eflFacc les pronoms, et qu'ion leur 
substitue les noms des objets dont ils expriment le 
rôle dans la proposition. 1 

Ces mots que nous appellerons aussi pronoms , 
puisqu'ils sont encore en possession de cette déno- 
mination , nous les rappellerons à ce genre dont nous 
avons traité une espèce dans la précédente séance ; 
et nous dirons que c'est encore ici un mot déterxni'^ 
natif, et nous le dirons avec d'autant plus dé conr 
fiance , qnr- nous allons voir dans Texamen que nous 
en allons faire , que le déterminatif est souvent une 
espèce de ce qu'on a appelé jusqu'ici pronom^ et que 
le pronom est quelquefois , et même presque toujours 
un déterminatif véritable. C'était -là Fidée que je 
m'étais faite du pronom, après que j^eus traité la 
matière du déterminatif; et je me proposais de vous 
l'exposer aujourd'hui comme une chose neuves quand 
un de vos collègues m'ayant envoyé ses vues là-dessus, 
qui sont, à quelque chose près les miennes, j'ai cru 
devoir vous les communiquer. 

Je commencerai par- là cette leçon sur la nature 
du pronom. 

D'après les principes que j'ai déjà exposés dans 
une des précédentes séances, l'indicatif le^ la ^ Us , 
indique dans un genre l'espèce que nous en voulons 
tirer. Cf , ces^ cet^ la montre, la présente à nos yeux , 
et «n, «««, annonce TiriJifiFérence du choix. Mais « 
pourquoi ce dernier déterminatif parait-il être sans 
pluriel? C'e^t, sans doute, parce que les mots con- 
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ssicrés à la pluralité, tels que deuxn troir^ quatre î 
ctnt^ mille -t quelques ^ plusieurs^ tous^» sont les pluriels ' 
de un et de une^ et se rapportent à des individus, 
qui pouvant être de divers sexes , usuels ou conven- 
tionnels , sont affranchis comme les et ces des formes 
masculine et féminine; des et de la sont leurs fraction- 
naires. L'existence du petit mot c/u ^ signe de possession, 
nous annonce, comme je Tai dit, une ellipse du signe 
ie déjà connu. 

Que dirons-nous des possessifs mon , ma^ mei^ ton^ 
Ifii t's ^ et semblables? Il y a trop de ressemblance 
entre les fonctions de ces deux déterrninatifs, pour 
n'être pas une espèce du même genre. Nous dirons 
que c'est un dëtçrminatif de possession ; en étendant 
ainsi le domaine de Varticle au dépends du pronom^ 
Q*avons-nous pas à craindre qu'il ne nous reste plus 
l'en, où du moins presque rien de l'espèce de ce 
dernier? Le pronpm personnel lui ^ 27,-restera-t il 
pronom, sr'il est assujetti à notre analyse ; 2/, elle^ 
^ont ils, ou ne sont- ils pas des pronoms? La langue 
^^tine n'est pas à cet égard plus pauvre que la nôtre , 
^t que la grecque ; il et elle y sont de vrais détermina- 
^îfs , et de vrais articles. 

Ces mots fermés de ille et illa latins, ne sont que 

^iles contractions initiales comme /^, /a, les ^ sont dei 

ontractions finales. Le et la servent à déterminer les 

spèces dont le nom, exprimé dans la phrase, est 

;2intôt comme sujet , tantôt comme objet d'action ; il , 

îlte déterminent les sujets absens , ou en rappellent 

r'idée, et le^ la^ les., déterminent les objets d action ; 

^3iaU <lan8 ce cas , me dira-t-on , ils sont pronoms» 
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Non, cîiraî-je. Pourquoi recourir à cette d'versîté. 
de nature , quand ridcntité des fonctions q 'ils rena- 
plisscnt, les rappelle à la classe des dé'erminatifs ? 
et si ceux-ci demandent à être rappelés à cette classe , 
à quelle autre faudra-t-il rappeler j>, /w, vous ^ ainsi 
que nous^ soit qu'on les unisse au nom qui les déter- 
mine , soit que ce nom soit supprimé comme inutile ? 
L'idée exacte des pronoms n'est donc pas de rcna- 
placer le nom, mais de faire la fonction propre au 
déterminatif. 

(( Le pronom est un mot qui se met à la place 
»> du nom i? : voilà la définition que donnent de 
cet élément de la parole , presque tous les gram- 
xnairiens. Mais p^ur pouvoir être substitué au 
nom , ne faudrait-il pas que le pronom pût être , 
comme le nom, le signe dun objet, au lieu qu'il 
n'est le signe d'^aucun ? et la preuve, c'est qu'ua 
pronom convient tantôt à un être raisonnable , tantôt 
à un objet inanimé, selon le rôle que ces difTérens , 
êtres jouent dans la proposition , et qu'il ne sert à 
exprimer jamais autre chose que ce lôle , sans que- 
la nature du sujet en soit jamais affectée. £n effet , 
faites une proposition quelconque, énoncez çc nom 
de l'être , duquel vous affirmez une qualité, substituez 
un pronom à ce nom; alors, on ne sai^ra plui de 
quoi vous afDrmez cette qualité , et vous ne serez 
entendu de personne. Donc le pronom , dont vous^ 
vous servez, n'était pas, un nom : le pronom ne 
remplace donc aucun nom. Il est donc mal défini , 
quand on se borne là. Mais le nom remplacera-t il 
le pronom, au besoin? Oui, sans doute, s'il était 

vrai 
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Vrai que U nature du pronom fût de remplacer te |iom ; 
et c'est ici Y citoyens , c^u'il est essentiel de bien Vous 
fixer sur la nature de Fuii et de Tautre. " - ; ' 

Le nom est le signe d'un objet ; en c«sQhsi qu'il 
rappelle à Tesprit de ceusi qui nt)us entendeiit,irëiA)ncà 
fies qualités essentielles^ et de toutes les propriétés de 
cet objet e le nom est le portrait i Timage, 1 abrégé 
de tout ce qui constitue l'objet» L'esprit voiticet.pbjci^ 
il en dessinerait les formes , il en ferait ranatomie ^ 
aussi-tôt qu'il entend le nom. Maisi.cet .obj^t, ou 
ce su[e.t , est-il acteur dans cette proposition ? est-ce 
/uL qui se fait connaître, ou est-ce à* lai qu'on parle 
^c lui-même, ou bien raconte-t-on un événement qui 
^ous soit inconnu ^ et dont les acteurs le soient aussi ? 
Ici les noms sont nuls, et ces relations appellent 
5ie8 mots particuliers^ qui les fassent bi^n distinguer , 
^ 9ns le moindre vague et sans la moindre incertitude ; 
^ t ces mots sont les déterminatifs d'une autte espèce , 
^ippellés jusqu'ici pronoms personmts :prorHms ^-parce 
C^ue, disait- on , ils remplaçaient le nom; et personnels^ 
ipaccQ^qu'ils indiquaient quel rôle jouait i'acteuv dont 
^1 ren^plaçait le nom. C'est à vous à juger, titoyêns ,- 
d'après ces développemens , si cette dé&idlion était 
bien juste; cependant ,.jnous continuerons de tious 
en servir jusqu'à ce que d'une exposition' complette 
de la science r grammaticale ^ résultent des définitions 
et defdénpminationsplus philosophiques^ Nous dirons 
donc qu'un objet peut être successivement; ou lè sujet 
qui agit dans une proposition et qui annonce soii action 
lui-même ; et alors il est considéré comine première 
persqnne dans la phrase, ei c'e&c le mot j 4 on nous qui 
Leçons. Tome IV. N 
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sadiqoe ce tftle , et le mot me et nous qui indiqua 
quil esr à-la fois sujet agissant ^ et sujet recevant % 
ce que nous appelleront sujet et objet d'action. Ou 
la paiolc lui est adiessée , et alors, second âictear, 
il est au second rang ; car le second rang appartient^ 
au second acieur : c'est la seconde personne énoncée 
ainsi; tu pour le sujet d action , te pour l'objet, et 
Vûus pour Tun et Tautre , quand il s^agit de deux 
acteurs, ou que Facteur dont il s'agit n*est pas un 
fils , ou un ami intime de celui qui parle ; et alors 
te mot exprime cette seconde vue de Tesprit, et noua 
appelons ce mot* là , pronom de la seconde personne. 
Ou on s^entretient de celui de qui on raconte une 
action f et cet acteur est absent; c'est il^ ellt ^ 
pour le singulier ; ils , elles pour le plurier. On seni 
bien que cette personne étant moins importante « 
n'est aussi que la troisième et la dernière. L'objet de 
Taction est dans ce cas ^ exprimé par le , quand c'est 
le sujet d'action qui agit sur lui-même. C'est se ou sri 
comme me ou vous sont les objets d'action de h 
première et de la seconde personne ; et ce mot qui 
exprime la réflexion de l'action d'un sujet sur lui- 
même , ne peut manquer d'être appelé réfléchi : aussi 
est-il appelle pronom réfléchi ou réciproque* 

Condillac avait pensé que ce pronom de la trok 
tième personne était un adjectif ; parce que ce 
mot ayant été tiré du latin ille , qui , comme on 
tait , a trois genres dans cette langue^ il paraît que 
les règles de Tanalogie devaient le faire ranger dans 
cette classe ; mais il est impossible de s'y méprendre* 
On voit que ces mou sont de yrais démonstratifs} 
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)*ilt ne le sont pas toujours <)ant le latin , ils le 
sont au moins dans le français. 

Nous ne nous arrêterons pas sur les divisions qu^on 
avait iaites des pronoms ; ces sous* divisions ne Ser- 
viraient qu'à jetter une grande confusion dans cette 
matière , et la plut grande simplicité méritera tou- 
joirs la prâerence. 

Il y a , dans la classe des prôfit>ms , des mots qui 
tiennent lieu du nom du sujet , soit qu*il agis^ «ur 
les autres ^ soit qu^on agisse sur lui : ces mots servant 
i désigner des personnes , seront donc appelés per- 
sonnels ^ mais nous les appellerons aussi substantifs , 
tdtt nom de ces personnes. Si on pouvait les mettre 
i la place du nom, ne seraient* ils pas en effet des 
substantifs ? Ici commence notre classification des 
pronoms ; mais si ces mots n^expriment que des pro- 
noms qui de leur nature modifient des objets appar- 
tenant à ces personnes , à la manière des modificatifs , 
Moelle raison y aurait-il de leur refuser le nom de 
nodificatif ?Geuii-ci seraient donc nommés /^^rj^nne/^ 
Tfualificatifs , sans nous embarrasser davantage de tout 
te qui a été dit sur les pronoms. Les pronoms subs- 
tantifs et les pronoms adjectifs, voilà nos deux classes ; 
il est plus aisé de retenir cela qu'une plus grande 
soQS-division ^. ainsi ^oi , me^ je^ vous , tu^ toi^ te^ 
têus , et ^ il , elle , ils ^ elles , et , s$i , seront des subs* 
tantifs ; et mon, ma-, mis , le mien , la mienne , les miens , 
tsa , ia , tes ^ son , sa , ses , leur , notre , nos , votre , 
vos , seront des adjectifs ; il y a beaucoup de 
motSf comme le mot on , par exemple, qui sont de 
ytais sioms -substantifs : ce mot a été regardé par 

N 8 
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Hestaut ^ comme un vrai nom substantif. Son étymo* 
logie semble l'indiquer : voyons quelles altérations il 
semble avoir éprouvées. -Nous observerons d'abord , 
que ce mot est le sujet le plus vague qu'on puisse 
éBoi)cer ; pourquoi cet on a-t>il une si grande indé* 
termination ? C'est qu'il remplace cette forme de phrase t 
tous les hommes ^ Us hommes , l'homme , on enfin hommt ^ 
comme si on disait homme m'a dit telle chose \ Aîpm « 
me y et en enfin on m* a dit. 

Cette décomposition se fait ainsi : 

Tous les hommes. 
Les hommes. 
Un homme. 
Homme. 
Omme. 
Om. 
On. 

On peut donc dire , avec Beauzée , que ce mot zst 
ordinairement le synonyme de homme ^ homme m'a dît.* 

Si tout ce que je viens de dire sur le pronom ne' 
vous parait pas dénué de raison , vous en concluerez 
avec moi que quand on considère plutôt philosophi- 
quement que matériellement les élémens de la parole , 
leur nombre , comme nous l'avons observé, se resserre 
(onjours davantage, et diminue en raison des' obser- 
vations philosophiques que Ton fait. Nous voyons 
que le nom s'empare de presque tout. Tout le reste 
est de son domaine ^ ou comme principal , ou comme 
accessoire. Le qualificatif ou adjectif le ûiodifie. Le 
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^terminatif oa Tarticle circonscrit sa trop vaste 
«tendue. Le dé termi natif elliptique <car c'est la dé- 
nomination qui me paraîtrait convenir au pronom ) , 
le dcierminatif elliptique le détermine aussi , et en 
appelle la signification. 

Nous avons donc eu quelque raison de traiter du 
NOM avec quelqu^étendue. 

Les grammairiens se sont complus à enrichir la 
langue de beaucoup de mots , qu'*. semble pouvoir 
revendiquer V article ; c'est que des éîémens naturelle- 
ment rapprochés par la même vue de Tcsprit , ou par 
des vues à-peu-près pareilles , s'appellent les uns , les 
autres, et sont faciles à confondre par ces ressem* 
biances partielles , et à ne plus former des genres 
divers ou des espèces dififcrentes : ainsi les uns appel- 
leront ARTICLE, ce que nous appellerons pronom, 
et réciproquement. Nous aurons soin de classer les 
UQs et les autres avec la plus grande précision possible 
<l<ins notre «grammaire élémentaire. Nous u^oublierons 
pas que parmi les pronoms , un sur-tout qui joue le 
plus grand rôle dans la période, méiite une observation, 
particulière , à cause des diverses fonctions qu'il y 
remplit. C'est celui qu'on a toujours nommé relatif* 
Dcsiioé à lier les propositions pour en former la 
phrase , comme il sert à lier les mots , nous pensons 
qu^on peut l'appeller conjonctif. Destiné pareille- 
ment a mettre sous les yeux de Tesprit Tobjet dont 
}c nom vient d'être énoncé, il est en mêmetems de- 
icxminatif, démonstratif: et rapportant Tesprit sur 
l'objet lui-même , on a dû le nommer relatif. 

Les élèves des écoles prim;iires , à qui sans doute 

N 3 
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nous devons toiift feciliter, ne »^épotivanteront p«i 
à la vue de ces dénemînations caractéristiques ; chaque 
mot indiquant une fonction patticulière , scfa retenti 
dans la mémoire quand il lui sera présenté par la 
raison , quand sa définition se trouvera dans sa déno* 
mination : voilà pourquoi je renvoie à la dernière 
séance de ce cours le tableau des définitions et des 
dénominations grammaticales. Nous remarquerons ici 
Theureuse fécondité de ce pronom relatif , dans les 
divers tableaux de la parole. Il se trouve presque 
par-tout où se trouvent deux affirmations , par-tote 
où la proposition sort de sa simplicité , presque 
«ans toutes les questions ; et la raison en est simple t 
ne signifiant rien par lui-même , toutes les fois qu^il 
parait à la tête d'une phrase, il cause, par sa place 
même , une sorte d'inquiétude et de souci , que les 
latins appelaient cttrtf, et d'où nous est venu lemot cti- 
riosité^ curieux , comme si nous disions i^uri, souciewCn 
La curiosité fait naître la question; ainsi le relatif 
initial doit nécessairement être interrogatif. 

Mais il arrive quelquefois que ce pronom initial 
n'est pas interrogatif, comme dans celte phrase : qui a 
des mœurs est digne de vivre dans une république» Dans 
cette dernière phrase , la règle semble être en défaut ; 
mais c'estki la phrase composée , où TelUpse d'un mot 
de Tune des deux propositions produit la différence. 
Rétablissez la transposition et Tidentité des termes-, 
]a difficulté disparait aussitôt. Celui-là est digne dt 
vivre dans uni république , qui n des mœurs ; ou celle ci : 
celui qui a des mœurs est digne de vivre dans une république ; 
. et cette phrase, qui contient deux propositions. Voici 
^omraejc désirerais qu'on la développât aux élèves 2 
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je voudrais dVbord qu'on isolât ainsi chaque pro* 
position , un homme a des mœurs , cet homme est digne di 
vivre dans une république. 

Je parlerai ainsi aux élèves ; il n^arrive presque 

jamais que deux propositions sur le même sujet 

soient toutes deux d'une égale importance, au moins 

dans Tesprit de celui qui les énonce. L'une des deux 

est, dans Tesprit, tellement supérieure, qu'elle pour- 

rait absolument se passer de l'autre; on pourrait 

donc généraliser ainsi Tune de ces deux propositions : 

I* homme est digne de vivre dans une république. 

On verrait aussitôt que celle-ci : f homme a des mesurs , 
*est pas aussi générale ; qu'elle n'est donc pas d'une 
gale importance , qu'elle est incidente de la pre* 
ière qui est principale de celle-ci ; qu'ainsi , pour né 
^aire de ces deux propositions qu'une phrase unique , 
&1 faut les exposer ainsi : f homme qui a des mœurs est 
^iigne de vivre dans une république. 

Nous ne faisons que passer rapidement sur cette 
1)artie de l'art de la parole , que nous traiterons avec 
toute rétendue qu'elle exige dans la dernière section 
de ce cours, quand nous nous occuperons de la pro- 
position, par rapport au style. Ce que nous en disons 
ici, ne doit servir qu'à distinguer le pronom relatif des 
autres pronoms. 

Ce pronom est encore adjectif darrs la phrase inter- 
togative ; on dit : quel être , quel homme, et nous croyons 
qu'il est alors formé de deqit élémens ; de que interro- 
gatif , et du déterminatif de la troisième personne il; 
et que le intlange de que et de IL forme précisément 
Iç mot ^CEL, qui est l'adjectif du pronom : je n'ai pas 

N 4 
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besoîn.cîe dite qiic ce pronom est quelquefois précède 
d'une préposition , et qu'on dit de qui ^ à qui ^ parqui^ 
pour qui; on sait que dont est de cette famille , qu'il est 
plus tlkplique' qu'un autre; il renferme la préposition 
latine de, et ladverbe latin undè, dont tout lemonde 
connaii la signification er les divers usager. Mais de 
plu.s amples détails seraient trop longs pour ce mo- 
ment'ci; nous les rappellerons à la seconde section dci 
notre travail : il suffira , pour aujourd'hui , de les avoir 
indiqués. 

Mais nous ne devons pas terminer ce que nous avions 
à dire du pronom, caus nous arrêter sur cette bisarreric 
dts languesmodcrnes,au sujetdu pronomde Jaseconde 
personfte ^exprimé tantôt parle mot tu , et tantôt par le 
mot vous : quelques gr ammairlens ont pensé que c'est a 
répoque où la tyrannie succéda au régne derésçalitc , 
aprèb la destruction et Tanéantissement des républiques 
anciennes , que le langage de. la fraternité , exprimé 
par ce mot iu^ blessa Torgueil des maîtres de la terre, 
qui se seraient crus déshonorés , si on leur eût parlé 
comme on parlait au reste des humains ; ils exigeaient 
qu'on leur parlât comme à une multitude , parce que 
la multitude leur était tellement asservie , qii'elle 
xi'agisçait n en quelque sorte , que pour eux , et qu'ails 
agissaient par elle. Ce n'est donc pas sans .raison ^ 
disent ces grammairiens , dont je ne fais que rapporter 
les opinions , qu'on parlait à un^eulindividu, comme 
à ton: un peuple : cet individu avait telleriient' con* 
centré en lui seul tout ce qui lui était soumts-,r que 
toutes les volorités étaient dans la sienne , ou plutôt 1» 
çicnne. était rcxpi^^ssion d.e toutes les. autres. 

.Telle est) dit on^ l'origine du tu et du voui. 
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: Si telle fut rorigîne du vous et du tu , îl ne serait 
pas étonnant qu'on eût songé à les rétablir, chacun, 
dans leurs droits ; mais il s'en Faut bien que ce langage 
ait une source aussi impure. Les Français n^oublieront 
pas si- tôt et les auteurs d''un changement qui blesse à 
la-foîs toutes les convenances , et Tépoque à jamais 
exécrable de cette innovation jsî contraire aux mœurs 
du peuple le plus humain , le plus poli de TEurope. 

Que devons-nous penser de cette innovation, et 
faut-il Tadopter ?J*ai reçu , à cet égard, plusieurs let- 
tres des élèves de TÉcole Normale qui, étonnés de ce 
que ce changement n^a pas encore été adopté dans 
cette école , désireraient en savoir la raison. 

Je me proposais , à la conférence prochaine , de 
traiter cette question, quand j'ai appris que le citoyen 
Laharpe , mon collègue , Tavait traitée zu Lycée ^ et 
qu^il avait infiniment intéressé ses auditeurs , autant 
par la force de sa logique , que par les charmes de 
son style ; je Tai prié de vouloir bien nous faire part 
de ce morceau. Il le donnera à cette séance. 



LITTÉRATURE. 

LAHARPE, Professeur. 

Sur le tutoiement. 

Depuis qu'il est permis de raisonner , je n^avais pas 

cru devoir rien écrire sur le tutoiement : il y avait. 

tant de choses plus pressées I Je n'ignorais pas. coin- 
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ment et pourquoi Ton s'était efforcé d'introduire et 
d'accréditer cette innovation ; et il suffirait , pour la 
juger aujourd'hui , de se rappeler quels en ont ét^ les 
auteurs : ce sont ceux de ce système de déraison que 
nous voyons tomber par lambeaux, malgré ie| efforts 
qu« font, pour s*y rattacher , ceux qui en ont encore 
besoin. Je me reposais donc sur les progrès de conva* 
lescence , quoiqu'un peu lents , que parait faire parmi 
nous le bon sens ressuscité. Je n'imaginais pas d'aiU 
leurs qu'il y eut un seul homme instruit qui pût être la 
dupe des sopbismes misérables dont on étayaît ce 
bisarre et ridicule travers. Mais puisqu'il s'en est 
trouvé un qui « faute de saisir le point de la question « 
{ qui ne devait pas en être une ) a semblé croire que le 
tutoiement universel pouvait être admis dans notre 
langue , dès-lors il n*est pas inutile de démontrer des 
vérités qui ont pu échapper à des yeux exercés. Je 
me suis donc proposé de rétablir la question^ dans son 
vrai point de vue , de la traiter d'abord en grammai» 
rien ; ensuite défaire voiries considérations moraleSf 
beaucoup plus essentielles qu'on ne pense communé- 
ment , qui se lient à cette question , et qui m'ont sur*»' 
tout déterminé à la traiter. 

Les partisans de la doctrine du tutoiement ont cru 
avoir cause gagnée en quatre mots , en nous répétant 
qu'un homme n'était pas deux ; qu'il était donc incon- 
séquent de dire vous au lieu de tu à ce qui n'est qu^un. 
On avait eu soin même de dicter cette leçon à des 
gens qui ne savaient pas lire , et qui ne connaissaient 
pas Icf noms de pluriel et de singulier. II y a pourtant 
quelque. appareace qu'on en savait j.usques-U, avant 
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i|uc ces grands législateurs eussent bien voulu nous 
rapprendre : aussi n*est-ce point là du tout la question* 
Mais ce n'est pas avec eux qu'il convient de la débat- 
tre ; et comme j*ai promis de la traiter en rigueur , il 
faut, pour rendre la réplique impossible , me permet- 
tre d'employer le langage de la grammaire et de la lo- 
gique dans des matières qui Texigent. 

Voici donc comme nos adversaires argumentent d^ua 
ton triomphant. (( Le tutoiement universel doit être 
» admis dans la langue française , s'il est vrai que , 
» dans les principes de la grammaire générale, ce oui 
i> exprime le pluriel ne puisse jamais convenir au sin- 
9' gulier. Or il est vrai que etc. , donc etc. m 

Je nie la majeure comme doublement fausse, et je 
dis : pour qu'elle fût vraie , il faudrait i^. que lesprin* 
cipes de grammaire générale et la logique universelle 
des langues , fussent tellement applicables à chaque 
langue particulière , que jamais aucune ne pût s>a 
écarter. Il faudrait , i^. que dans les langues que nous 
connaissons, ce qui exprime le pluriel , ne pût jamais 
convenir au singulier. Or l'un et l'autre est faux. Il est 
reconnu par le fait, ( et je vais le prouver) , i<>. quç 
les principes de grammaire générale sont dans la syn- 
taxe particulière à chaque langue , susceptibles de dé*- 
rogations fréquentes. Il est reconnu par le fait, ( et je 
vais le prouver), «<>. que ce qui exprima le pluriel 
s'applique fréquemment au singulier , même dans les 
langues anciennes qu'on nous oppose spécialement* 
Donc la proposition^générale et la proposition parti- 
culière , fondcmens de votre syllogisme, sont égak- 
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trient fausses ; et quand je Taurai prouvé par les faits i 
la question grammaticale sera coulée à fond. 

£t quel est donc Thomme , un peu versé dans là 
grammaire et la philologie , qui peut ignorer qu'il n'y 
a point de langue qui ne déroge souvent à la théorie 
métaphysique du langage, par ce qu^on appelle des 
idiotismes ; ( mot technique, qui signifie des locutions 
propres à tel idiome en particuîîer , ) et qu'en consé- 
quence les Grecs avaient leurs héllénismes , les Ro- 
mains leurs latinismes , cor^mc les Français ont leurs 
gallicismes ? Le fait ne pouvant être contesté , je bor- 
nerai mes exemples au Ffançais ,pour ne pas employer 
une érudition inutile , et pour être entendu de tout le 
monde. 

Assurément en théorie générale , ce qui exprime la 
négation ne saurait appai tenir à TafErmation , et Tune 
est aussi opposée à Tautre que le pluriel au singulier; 
Cependant vous vous servez à tout moment de la par- 
ticule ne , bien décidément négative , dans de& phrases 
bien décidément affirmatives. Vous dites ; »» Cet 
5j homme est plus défiant qu'il n'est permis de Têtre >»; 
et pour suivre les principes , il faudrait dire : plus 
quil est permis de Vitre , comme on le dit en grec , en 
latin , et dans les langues modernes les plus connues. 
Que fait donc là ce ne , qui , de sa nature est négatif, 
et qui , si Ton était conséquent , serait un contre^scns 
dans la phrase ? La grammaire ne saurait l'expliquet 
par les principes, et les grammairiens 'répondent , 
avec raison : c'est un gallicisme , une manière de par- 
ler, que Tusage a rendue propif à notre langue , et 
ti^lcment propre que ûsQ\x^d[û^iplu: quil est pemiUi 



\ 
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TOUS ne parleriez plus français. Il y a une foule d'au- 
tres exemples semblables : citons- en un second , et 
cela suffira. 

Ëngammaire générale, il y a contradiction entre la 
particule li, quand elle exprime un futur contingent 
et le présent de Tindicatif , q^ui exprime toujours une 
action présente. Cependant vous dites : « Si vous ve- 
» nez demain dîner chez moi , vous y verrez un de 
V vos amis. )9 Suivant les principes , il faudrait dire , 
comme en grec , en latin , en italien , etc. si vous vien» 
iui , etc. Ce serait pour eux en ce cas , un solécisme 
de dire, si vous venez; c'en serait un pour nous de 
dire, si vons viendrez^ et à cette construction , Ton re- 
connaîtra , sur-le*champ , un étranger. Qui Ta voulu 
ainsi ? Tosage , qui de tout tems a été le maître des 
langues; Tusage qui, de tout tems, s'est permis de 
Contredire les règles , et qui est lui-même ici la pre- 
inière de toutes ; et quand cet usage est une fois établi 
par le temai , il constitue ce qu on appelle le génie 
d'une langue et devient loi. 

Pour ce qui regarde spécialemçnt le pluriel et le: 
lingulier, les grecs et les latins eux-mênies.v quoique 
chez eux le tutoiement fût de règle et d'usage , ne 
laissaient pas d'appliquer, en plusieurs occasions , 
le pluriel au singulier, et le singulier au pluriel, 
tantôt pour les choses , tantôt pour les personnes. 
Ainsi les grer«"> disaient : les. animaux se nourrit^ les oni* 
mux court ; et alors ils prenaient le pluriel pour un 
nom collectif , et entendaient Tespèce des animaux.- 
Chez les latins, un individu , parlant en &on propre 
et privé nom , disait nous au lieu de moi. 

Et nos trgo manum feiulœ subduximus , etc. 
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Èi nous' aussi nous avons été à l'école , dit Juveiialv 
et il ne parle là que de lui seul. Ge pluriel s'appelait« 
par les grammairiens , emphase , ( emphasis ) parce qu^il 
temblait ajouter quelque chose à l'expression. En 
t^rance , un homme en place disait nous dans les actes 
publics , on seigneur de fief disait nous dans les actes 
privés 9 Tun pour exprimer Tidée de lautorité coIIec<^ 
tive, l'autre pour affecter une distinction* Mais ce qui 
prouve combien les mêmes^ocutîons peuvent différer 
parles nuances morales dont je parlei^ai tout-à-rheure, 
c'est que le nous a été employé , tantôt comme emplia-^ 
tique , tantôt comme plus modeste. C^est dans ce der- 
nier sens , que les écrivains de Port-Royal TavaienEt 
mis à la mode pour éviter , disaient -ils , la vanité du 
moi. Chacun d*eux n'écrivant qu'en son propre nom* 
disait toujours nous ; et cet usage s'est perpétué jui« 
qu'à nos jours. 

Il résulte de ces premières observations , que Tar- 
gument tiré de la grammaire générale et de la dii«- 
tinction entre Tunité et ta pluralité , est absolument 
nul , puisqu'il s'en faut de tout que la grammaire géné- 
rale fasse invariablement la loi dans la syntaxe parti- 
culière ; que la distinction du pluriel et du singulier 
n*aété invariablement observée dans aucune des lan- 
gues connues , et qu'au contraire elle a toujours été 
^bordonnée aune foule de notions usuelles « par les- 
quelles les mœun ont par-tout modifié le langage. 

Après la thèse grammaticale en faveur du tutoie- 
ment , que j'ai déttnite de fond en comble , voyons la 
thèse politique et morale : elle est encore bien plut 
mauvaise. Dans l'une « du moins , il y avait un prin- 
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Cipe vrai en lui-même , et qui n'était faux que dam 
Tapplication ; dans Vautre ^ il n'y en a d^aucune 
tipéce* 

ce Le tutoiement est le langage de Tégalité « le lan« 
H gage républicain n. 

' Si nous étions encore au tems où les patriotes i 
moustaches n ( parmi lesquels étaient nombre d^aristo* 
crates bien prononcés auparavant « et métamorphosés 
depuis une époque très* connue , ) levaient le sabre oa 
ie bâton dans les sections , au nom de V égalité ^ sur un 
pauvre malbeureux qui avait oublié de les tutoyer, et 
le menaçait de le mettre au pas ^ ( on sait ce que c^étaît 
que de mettre au pas ! ) sans doute il serait fou de pré- 
tendre raisonner avec ces maîtres d*écoIe d'une noa« 
velle espèce : c^st alors le cas de mettre en pratique 
ce principe dont Toubli a fait tous nos maux , qu*oa 
peut opposer la raison à la déraison ^ tant que celle-ci 
a^est qu*en paroles ; mais que dès qu'elle a recours à 
la force , il faut sur-le-champ lui opposer la force : et 
comme dans Tordre social « tout le monde est inté- 
lessé à la défense du sens commun , excepté les ban- 
dits^ ceux-ci se seraient trouvés toujours un contre 
cent Y si tajattion des honnêtes gens ^ ( c'^est ainsi qu'on 
les apprelait ) avait eu Tesptit de se réunir en masse 
contre le peuple des bandits en masse. Mais comme au^ 
joacd'hni les choses reprennent peuà-peu leur place, 
i mesure que les mots reprennent leurs sens , et que 
les bandits ne font plus qyi'une faction ^ depuis que les 
i&onnétes gens sont redevenus /ej>^ttp/e ^ il ne s^agit 
plas ici que de détromper sur le tutoiement ceux qui 
>'ea seraient laissés imposer faute de connaissances ou 
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de rédexîon. Je dis donc que Tassertion que je îéfuCé i 
est absolument gratuite , dénuée de tout fondement « 
soit en fait , soit en principe. £n fait : car c'est préciaé'* 
ment dans les états despotiques que le tutoiement est 
universel , et je ne parle pas seulement des Orientaux 
et des Turcs ; mais en Russie le paysan escbtve tutoie 
son impératrice. De plus , il y a bien quelques gouver^ 
nemens républicains dans le monde , et il serait plai- 
sant d'imaginer que nous sommes les premiers qui s^en 
soient avisés ; il y a même^ pour ne laisser aucune res- 
source à la chicane des mots , des démocraties, par 
exemple , celles de quelques cantons Suisses et detf 
Américains; et dans aucune république 9 on n*a jamais 
pensé à généraliser le tutoiement , et à en faire un 
type d'égalité. Pourquoi ? c'est ici que je vais prou- 
ver contre l'assertion que je combats . qu^elle est aussi 
fausse dans le principe que dans le fait. 

Pour qu elle fût vrai.e , il faudrait que la distinction 
du vous et du toi , en parlant à une seule personne v 
distinction établie de tem$ immémorial dans toutes les 
langues de TEurope , ne Teût été que comme un des 
signes de Tinégaltté politique et civile ; et c'est de 
quoi nous n'avons pas la moindre preuve , pas même 
le plus léger indice. Nous savons bien que les Césars 
des derniers siècles de Tempire , adoptèrent le nous 
au lieu du moi ; mais quelle qu'eji fat k cause , cette 
distinction unique , qui passa depuis aux souverains 
de l'Europe , n'influa en rien sur le langage usuel 
des Grecs ou Ats Romains. A Tégard des idiomes 
européens , dérivés la -plupart du latin , quelle fut 
l'origine de cet usage, de dire vtfuf à un seul ? et à 

quelle 
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l|T»t1le époque a-t il pris naissance? C^estce qu'é tiotti- 
ne savons pas, et ce dont on ne peut trouver de. 
traces dans les saonumcns antiques. Mais en nous 
Ycstreignant à ce que nous somnaes à portée de juger 
le mieux, c'est à dire, à notre propre langue, nous trou ^ 
verons dans la différence du. vous au /of line foule 
de nuances sociales et. morales , étrangères à tout ordre 
politique et civil, mais d'^ai-Ueurs, qtJelie qu^en soit la 
cause première) tellement inhérentes aux mcefurs pu* 
hliques et privées , aux idées universellement reçues « 
à ce génie particulier à chaque lanfirue, et que Ton 
tait être indestructible . que pour avoir imaginé qu*il 
fiac'possibie de les anéantir^ t| fallait toure i ignorance 
et toute la stupidité .des dominateurs, qui en pres- 
crivant le tutdiement universel , n'ont cru faire qu'une 
loi de police. Ost ici que la discussion devenant à-^ 
la-fois morale et littéraire, présente une quantité de 
rapports- intéressans, dont les apôtres du tutoiement 
étaient, pOur la .plupart, fort loin de se douter, ec 
qvie quelques-uns, plus avancés , n'ont apperçus que 
comme un moûf de plus de les détruire, si la chose 
eût été. possible. 

Si la distinction du vouf et du toi eût été vraiment 
un symbole d'inégalité politique et civile, les rois 
auraient tutoyé tout le monde; les cours de ju.dicalure, . 
qui s'appei.laient souveraines ^ auraient tutoyé tout le 
aonde; on sait assez le contraire. Toute réflexion 
faite , il est k présumer que le vous à la place du toi- 
a commencé, dans toutes les langues quiTont adopté « 
par être uamiode d^urbani^é^ une marque de déférence 
sociale, de respect volontaire <» qui de la cour aura 
Leçons. Tome IV. O 



fliats non pas à un mot * mais ce despote romftill 
avait du moins un peu plus d'esprit que les despotes 
jacobins , et c'est eux que j'entends qui me crient i 
êi Toutes ces nuances du langage sont une aristocraticf 
19 et détruisent l'égalité ul 

Ah ! nos défunts maîtres . qui ne ressusciterez pas i 
cela était bon à dire^ quand toute la logique du 
jour se réduisait à ce seul argument : «< Si tu oset 
sf lier ensemble deux idées conséquentes et employer 
9i les mots dans leur sens, tu es mort iu J'ai déjà die 
comment il eât fallu répondre à cette méthode d'ar- 
gumentation. Aujourd'hui qu'on s'est apperçu qu^elle 
avait quelques inconvéniens, il n'en reste plus qu'un 
pour ceux qui entreprennent de raisonner; c'e^t le 
dégoût qu'éprouve tout homme sensé à prouver ce 
qu'il n'est pas permis d'ignorer : il faut pourtant le 
lurmonter ce dégoût ; et quand la démence a été 
assez long-tems puissante pour devenir contagieuse , 
il ne faut pas dédaigner de la confondre. 

On aurait arrêté d un seul mot le torrent de l'ex* 
travagance et le débordement de tous les crimes ^ 
si Ion eut établi^n loi, dans toute assemblée délibé-* 
lante, de ne jamais prononcer le mot d'égalité tout 
seul, et de dire toujours V égalité des droits ^ sous peine 
d'iêtre rappelle à Turdre et censuré. C'est le dernier 
excès de la bêtise ou de Timpudence , de prétendre 
qu'il puisse jamais exister une aujtre espèce d'égalité 
que celle des droits: c'est celle-là que nous avon^ 
consacrée comme base de tout gouvcrnemctii légal ^ 
toute autre est le rêve de la folie ou le motd'oidre 
des brigandS' Je reviendrai ailleurs sur ce texte si 



Ibneste , cl je développerai l'épouvantable système 
qu'on avait bâti dessus : aujourd'hui pour avoir uâe 
idée de Tabus qu'on peut faire de ce mot sacré (Tégatitt^ 
quand on Téiend nu-delà des droits naturels et civils , 
il sufHt de se rappeller que c'est au nom de Végaliti 
qu'on a fait tout ce que vous avez vu , tout ce que le 
inonde n'avait vu jamais , et qu'heureusement on né 
peut pas voir deux fois. On n'oubliera plus , ( il 
faut Pcspérer) que si l'égalité des droits naturels et 
rivits est fondée sur la nature et la raison, rinc» 
gatiié morale et sociale, celle qui dérive des facultéi 
personnelles , comme les talens, Tindustrie, lés vertus | 
des diflFciences de sexe et d'âge, et des liens du sang, 
comme l'autorité paternelle, maternelle, conjugale ; 
de la puissance légale, comme toutes les places dans 
lesquelles un seul ou plusieurs sont chargés de repré* 
len^erlê pblivoit-detbus; que cette inégalité est fondée 
aussi sur la nature et la raison encore plus impérieu*» 
sèment, et la' preuve est dans \t^ faits : car il n'y a 
que trop de gouvernemens où les droits naturels et 
civils, la sûreté, la liberté , la propriété sont plus ou 
moins restreints, plus ou moins etttamés par le vice 
des înst3lïrtiit>n4 politiquè's ; mais il n'y en a pas un 
•cul ou Tordre moral et social ne soit fondé sur te 
Yespect dès enfans pour leurs parens, des élèycs pbu^t 
leuft instituteurs ^ des domestiques pour leurs maîtres, 
des soldats pt^ur' leurs commandâns , des particuliers 
pour les magistrats, et dé tous les citoyens pour Tau- 
toriié publique, quelle quelle soft. Sans cette subordi* 
nation morale et sociale , ébauchée même dans Tétat 
lauvage, etperfectionuée chez les peuples civilisés^ 
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Je genre-humaîn ne subsisterait pas ; et que devient 
cUait elle si Tenfant se croyait Tégal de son père* 
1 élève de Tinstituteur , le soldat de son commandant 
etc. ? Us le croiront ( et c'est bien ce .qu'on voulait ) 
$i vous leur ôlez Içs signes de déférence et de reppect, • 
qui sont l'expression habituelle et convenue de cetîc 
indispensable subordination/Aurez vousrècourjalora« 
pour les y ramener, à des abstractions dp morale et 
de logique , que la plupart n'entendront pas, ou ne 
voudront plus entendre? Quelle sottise ! quelle igno^- 
rance ! Et depuis quand Thomme est-il une intelligence 
pour se conduire uniquement par des idées abstraites ? 
depuis quand peut-il séparer ses idées de son langage * 
^t ses devpirs de ses habitudes. Insensés! si du moins 
vous l'êtes de bonne-foi; allez interroger les babitans 
^es villes et des campagnes , demandez-leur si le fiU 
^ qui l'on a persuadé qu'il fallait tutoyer so^ péfe 
çt sa mère , a conservé beaucoup de respect pour eux ; 
^i Iç jeune homme en a g?rdé beaucoup pour lef 
cheveux blancs du vieillard, pour Tinnoçence et la 
xnodesûe de la jeune fille, depuis que vous llavc» 
accoutumé 4 parier 4 l'un et à l'autre sans aucun des 
lignes qui rappellept la différence d âge .et,<4e sexe ?..«. 
Je m'arrête ; ce n'çst pas ici le moruent 4e fouiller 
.plus avant dans ces sources impures de Tignominieuse 
dépravation où doit. tomber l^espèce humaine, quand 
pu, lui ôte à-la-fqis toutes, les lumières qui peuvent 
ji'éc<lâirei: et tous les frçins qui peuvent Ure^enir, Je 
pç peux pas dire toutes Jes vérités en un jour, maii 
je les dirai toutes ( on peut y compter) à mesure 
que j'ftU|:ai U lcnos.,çj les rpoyens de k» çkverà cette 
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Jiautecir ^ dloù-Ton peut les. faire tomber comme une 
masse irrésistible sur la tête de nos ennemis qui sont 
ceux d€ rbupaanité. 

£t qu'ont-ils voulu, en effet, en introduisant le 
tutoiement? Aura* t- on la simplicité de croire que 
c^était en eux un bel amour de la fraternité évan- 
gélique , telle qu elle existe dans la secte des illu- 
minés, qu'on appelle Quakers, dont je parlerai tout* 
à rheure , puisqu'on nous les a cités en exemple et 
en autorité? Mais on sait trop que, si les Q;iakers 
sont les plus doux et les plus humains de tous les 
.mortels, parmi nous les fondateurs du tutoiement 
ont été ce que la nature a produit de plus féroce ; 
et que s'il peut y avoir pour eux quelque fraternité , 
ce ne peut être qu'avec les tigres et les hyènes, à 
qui même je demande pardon de la comparaison , 
puisque les hyènes et les tigres ne déchirent que pour 
dévorer. Que voulaient-ils donc au fond, quand ils 
OBt fait du tutoiement, non pas tout à- fait une loi 
positive ( et je ne sais pas pourquoi ), mais une 
invitation^ sous peine dêtre suspect, c'est-à-dire, 
sous peine de la vie ? En pouvez*vous douter ? C'était 
une partie de ce plan d'avilissement et de destruction, 
qu'ils avaient imaginé contre la société humaine , 
et dont ils ont poussé l'exécution aussi loin qu'ils 
ont pu ; de ce plan qui paraît encore inconcevable , 
et qui pourtant n'pst pas même encore tout-à-fait 
abandonne; de ce plan, dont aucun des oppresseurs 
du monde n'avait jamais çu l'idée, et dans lequel 
les nôtres ont eu tout l'honneur de l'invention. J'ai 
dçjà indiqué à l'ouverture du lycée , ce système. 

' 04 



monstraenx; et on le verra bientôt approfondi datoifi 
tonte son étendue, et détaillé dans toutes ses parties* 
Oui , l'instinct du crime les avait avertis ( et cet 
instinct, sans être chez eux fort éclairé , pouvait 
bien aller jusques là ) qne la grossièreté desmoeuili 
et du langage ctaitun des élcrnens de la férocité » 
et la férocité était ce dont ils avaient !e* pl«s de 
besoin. S il était possible que quelqu'un pâtendouteit 
encore , qu'il suive leur marche ; qu*fl 'voie avet 
quelle infatigable persévérance" ils affectaient dé 
remplir leurs feuilles, leurs affiches , leurs discours, 
leurs délibérations , leurs- lettres même aux autorités 
constituées , de tout ce qtic la plus basse crapule 
et la plus brutale ivresse peuvent vomir de plus 
décroûtantes oriures. Du matin au soir, d'un bout do 
hi ville à l'autre, toutes les rues , toutes les assem- 
blées, tous le? lieux publics en retentissaient, toui 
les murs en étaient salis;.... O honte! les bulletins 
mêmes de la Convention en furent souillés ! des voix 
mugissantes se succédaient pour les répéter, sans 
interruption , avec un accent infernal , et ne manquaient 
jamais d'y joindre les fmpi^écations de la rage , et 
les cris de mort et de massacre. Pourquoi ? c'est que 
les chefs et les meneurs voulaient faire de cette petite 
partie du peuple , qui était à leurs ordres , autant 
d'égorgeurs et de bourreaux; et sentant bien qu*il 
y a un rapport nécessaire entre le langage et les 
actions, voulaient Taccoutu'mer 'à ne proférer que 
dej> paroles horribles , afin qu'elle fût toujours prête. 
à commettre des aciionsjitroces. Ils savaient quêquand 
on ne garde plus aucune retenue , aucune décence ^ 
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aQÇQoe mesure dant lei paroles ^ on ésl bien près de 
nVa plus garder dans les actions ; et que vouiaient-ils 
autre cl^ose ?' Us savaient que sans les bienséancef 
iDo^aies de toute espèce, celles du sexe, celles de 
lâge , celles de la pudeur publique -, il n-y a plus de 
mœurs ; et que sans mœurs , il n'y a ni liberté , ni 
gouvernement ;: et n'était-ce pas les mœurs, la liberté, 
le gouvernement qui^s^ avaient juré d*ancantir .' 

Ut avaient encore un autre motif ; aucun d'eux 

n'ignorait le mépris et Thorreur qu'avait pour eut 

quiconque avait puisé , dans une éducation honnête , 

quCjlques prin€ip<!f çt quelques lumières ; et cet avan» 

UjS^x qui se mmifestô plus ou moins dans le langage , 

attire -dç lui meraequjelque considération , par- tout 

où.ily a quelq^'or«ife social; et cette seule petïsée 

Içs révoltait. Aussi leurs agens , dans les sectiooi^ 

ligpalaient hÏQA> vite quiconque sVxprimait aVcf^ 

j]pelqu'honnêt€=tiéi et |ur - le - chamjp il était proscrit 

S9§^quelqu'ufie xJss/ces ^dénominartions grotesques et 

mçmf^^ières ,i}Mi ne sont que tiop cannues , er contre 

]r%q^e41e« il n'y avait pas plus de réponse , qu'il n'y 

en- a ; co^ttc le^gUive de Tassassin.^ Ainsi le digM 

jar^pn qu'ils Avai^nA.iTlMenté^ leur servait dôublemeni{ 

àç^actériserles^f^^Djdirqu'iUsalariaient^etàdésignef 

les victimes qu'iU cherchaient. Voilà leor plan , le 

voilàr(. et représdi>iez-vbus leur joie vquand ils Tont 

vu reinpii ! EUe ne peut se comparer qu'à la rage qufr 

f»st' encore dans leur ame « dans leurs yeux et sur leurs 

lèvres ^ depuis qu'ils Mx'ont piiih le pouvoir dans leurt 

xn9Vnfr.Ilepréaente2:VOus Taffrcux triomphe deces^tte«: 

^ilik que. des cuioiùi^pet iaouies a^aicî«H:t£rcs deleur 
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moins lugubres, que pourtant je ne feraii qu*esquissef 
comme toutes les autres, ne voulant ici qu'effleurer 
des sujets qui seront traités ailleurs. i 

En effet , il ne me reste plus à parier que des 
nuances si variées et simuitipliéei^ que la différend 
du v€us et du toi répand dans le commerce de la vie 
et dans les écrits qui en sont Timage. Si on voulait 
les détailler toutes , on ne finirait jamais ; il suffit 
d en marquer quelques-unes , dont tout le monde eit 
à pcrtce de sentir le prix. On a déjà réclamé celles 
qui appartiennent à i amour , et je n'en parlerai pn : 
jeWen rapporte à l-expérience et aux souvenirs. Mais 
dans réducation même, un enfant, pour qui le tu^ 
foiement dans la boucbe de sa mère est Taccent de 11 
teiodressei^pkttfci dès qu'elle lui dhvoùs^ti s'apperçoît 
qu'il Ta fâchée : et si elle Ta accouttimé à la tutoyer 
cUe-n^eipe , parce qu à. cet âge cette familiarité n^est 
qvte de rionoccnce-. et de Tamouri s'il est habitué i 
«ro-ire qu'on- ne tutoie que ce qu'on aiane , et si 
oa vientvlui :dtTe ensuite qu'il' doit tutoyer tout U 
VM^Q/cte <;QmnftC: sa mère , que se passera- 1- il dans sa 
lêtis ? e4( comment en oterez- vous toutes les idées 
qu'on y avait attachées au .tutoiement , et qui étaient 
àriA.tk usage «i continuel ? Encore une fois, quelle est 
donc la puissance qui effacera de toutes les têtes kl 
impressions innombrables liées au V9us et au /» ? 
Qui pourra me faire., une loi de parler au premiel 
venu , comme à mon aini , et à toutes les femmes en 
public, comme je parle à une seule eu paiticuUer' 
£st-ii en moi de parler autrement que jejnesens? 
£oui faire diÂpaiaitrc toutes les traces imprimées daai 
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tOQ^ les Cerveaux , il faut donc les arracher aussi de 
tout les livres ^ de toutes les pièces de théâtre ; car 
lioipression qixelles produisent à tout moment, est 
fondée sur la diflfércnce du voui au /u ; et con>menC 
détruire dans la conversation , cd qu'on sent tous iet 
jours au théâtre ? Comment se faire deux esprits, Pun 
pour la société , l'autre pour le spectacle?.... Il re'stc, 
U est vrai , deux moyens qui n'avaient pas échappé 
Jeux professeurs du tutoiement : Tun de faire ^ dans 
toos uos chefs- d'oeuvre dramatiques^ d'heureux cbaa* 
gcmens ^ tels qu'en avait essayés le bon goât 4^- 
.sans-culotisme \ l'autre , de bannir, du théâtre et de 
l^raler toutes les pièces où Ton dit v$us et tu , comme' 
toutes les tragédies ou il y a des rois , et toutes le» 
comédies où il y a des marquis^ etc. Mais par malheur 
il est un peu tard ; et puisque cela ne s'est pas fait 
dans le bon tems , il n'est plus permis à personne dy 
penser^ si ce n'est à ceux qui ne désespèrent de rien* 

On a cité un dialogue de Voltaire ^ où il introduit 
on Quaker qui justifie son tutoiement ; et il ne s^en suit 
xien^si ce n^eit que Voltaire,qui entendait le dialogue^ 
a fait parler un Quaker comme il devait parier.^ 
M^is qui jamais se persuadera que Voltaire ^ ce grand 
maître d'urbanité, ait prétendu accréditer une grossie- 
rcté absurde ? Il se moque , et avec raison , du 
tris'humble serviteur , et du fai l'honneur cCctre ; et la 
plApart des gens instruits supptimaient depuis long* 
tems ces deux formules dans leurs lettres , où ne s'en 
servaient qu'avec ceux qui n'étaient pas de force à 
s'en passer. Il remarque aussi qu'Horace écrivait à 
Mécène : te , dulàs amia , rcvisam : j'irai vous voir « 
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m^n cher amie {C'eU aiasi qu'il traduit ; et il fair 
observer seulement qu ^Horace appelle la premièrcr 
personne de Temp^ire romain ^ après Auguste , mon- 
cher ami ; et que &*il eût écrit ainsi à un courtisan dr- 
Versailles > on Teût trouvé fort impertinent. 

On n'a poi;it réclamé pour le monsieur qui ne 
sîgniEe rien^ et citoyen a du sens. Maiis je pense 
pour mon compte , et à mes risques et fortunes , 
qu'il faut toujours dire madame. , parce que c'est une 
formule de bienséance,toujours bien placée d^un sexe, 
àj'autre « et qui n'a aucua inconvénient. 

A l'égard des Qjaakers ^ ils sont conséquens : chez^. 
eux le tutoiement fait partie d'un système entier , 
celui de la fraternité évangélique qu^ils professent 
dans toute son étendue. Ils n'exercent aucune fonction 
publique, ne. prononcent aucun serment , ne vont 
jamais à la guerre , ne se battent jamais entfeuxy 
ont horreur du sang « et n'en répandent jamais ; et^ 
dès qu'il leur prend envie de parler dans l'église , 
ils sont tous inspirés par le Saint-Esprit. Soyez donc 
Quakers en tout , si vous prenez le tutoiement des 
Quakers ; ou plutôt laissez une très-petite secte d'il-** 
iuminés pour ce qu'elle est , et ne la donnez pas poiii: 
modèle à une grande nation. 

Je conclus que le tutoiement universel est incom*»: 
patible avec le génie de notre langue , incompatible 
avec la décence des mœurs, incompatible avec les.; 
habitudes sociales, incompatible avec les impressions 
morales attachées au langage usuel , incompatible 
avec celles que nous retrouvons à tout moment dans 
les livres et au théâtre ; et je persiste dans mes ccnclun 
sion^. 
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Q^UAR ANTE-UNIÈME SÉANCE. 

(21 Germinçl ). 

M A T H ÉMATIQUESj 

L A P L A C E , Professeur. 

L'ALGÈBRE ayant pour objet la grandeur en généra?, 
il est visible qu'elle peut s'appliquer à la considé- 
ration des lignes , des surfaces et des solides , et que 
les diverses questions géométriques peuvent être 
traitées par son moyen. Il ne s'agit que de représenter 
lei lignes par les caractères algébriques , et de former 
les -équations résultantes de leurs rappports , qui , le 
plus souvent , sont donnés par les propriétés des 
triangles semblables aux rectangles , et par celles du 
cercle. Dans la solution des problêmes, une ou plu- 
sieurs des lignes que ces équations renferment , sont 
des inconnues dont on détermine les valeurs, parles 
méthodes que Talgèbre fournit pour résoudre les 
équatioQS.On construit ensuite ces valeurs, c'est-à-dire, 
que Ton assigne , par des procédés géométriques, les 
lignes qui leur sont égales. Ainsi , Ton transporte 
dans la géométrie , toutes les ressources de l'analyse, 
et Ton parvient sans peine à des résultats qu'il seraic 
souvent difficile d'obtenir par la géométrie seule. 
Les propriétés du c^cle et des lignes , propor« 
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iiccnelles « suffi* cnt pour constmire les expt. isioiii 
qui ne reafermcnt que des rac:ncs quarrées. Pat 
exemple , une fraction dont le numérateur est de 
la dimension n . et dont le dénominateur est de la 
dimension n — * s , exprimant une surface ; si Von 
veut déterminer le côté du quarré qui lui est égal , on 
peut concevoir le numérateur de la fraction divisé 

par j^ , /étant une ligne prise à volonté. Chaque 
terme de ce numérateur devient de la première dimeo-* 
sion , et Ton détermine la ligne qu'il représente, par les 

proportionnelles, en observant que/^ a^ {^exprimant 

ab 
trois lignes, TttSt une quatrième proportionnelle à 

ces lignes. On aura donc ainsi une ligne h égale i 
la somme de tous les termes du numérateur divisés 

par / on aura pareillement une ligne l égale 

à la somme de tous les termes du dénominateot 

divisés par / ; la fraction proposée sera réduite 

à celle-ci , — ^— ou ^ p f t p étant une quatrième 

proportionnelle aux lignes /, h ,/. La moyenne propor- 
tionnelle entre p tt f ^ sera le côté du quarré égal 
à la fraction proposée. 

On peut , en suivant ce procédé , déterminer en 
lignes, en surfaces et en solides, les expressions 
d'une , de deux ou de trois dimensions , qui ren* 
ferment des radicaj^x quartés , et même des radicaux 
dont Texposant est une puissance de deux. Ainsi U 
ra«ine de toute équation du second degré , peut être 
construite , au moyen du cercle et de la ligne droite* 

' c'est à-dirc 
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C'est-à'-dîte avec la règle et le compas ; mais le cercle 
et la ligne droite^ ou deux cercles^ ne pouvant se 
couper qu^en deux points , on ne peut pas , par leur 
moyen ^ construire les racines d'une équation da 
troisième degré , ni des racines cubiques ; en sorte 
que la duplication du cube et la trisection de Tangle^ 
problèmes fameux dans l'antiquité , sont impossibles 
avec la règle seule et Je compas* 

. Le choix des inconnues n^'est point indifférent dans 
les problèmes géométriques ^ et c'est de là que dépend 
principalement la simplicité de leurs solutions. La 
lègle que nous avons donnée pour ce choix , dans 
ïc% problêmes algébriques, peut encore servix ici* 
Lorsque deux ou plusieurs inconnues sont déter- 
minées par une même équation , il ne faut pas choisir 
l^ane d'elles pour inconnue principale ; on doit 
prendre pour cette inconnue, une ligne qui ait un 
tnême rapport avec elles, telle que leur somme, ou 
leur différence , ou nûe moyenne proportionnelle» 
L^cquation que Ton obtient alors , est moins composée 
«j[ue celle qui détermine les inconnues du problême ; 
elle en est une réduite , plus facile à tésoudre , et 
oui donne aisément les valeurs des inconnues. Sup- 
posons, par exemple , que la hauteur d'un triangle , 
ta base^ et la somme de ses deux côtés étant connues , 
on propose de déterminer chacun de ses côtés ; il est 
clair que , dépendans de la même manière des 
quantités connues, ils doivent être donnés par la même 
léquation; ainsi, au lieu de considérer Fun d'eux, 
comme IMnconnue principale , il vaut mieux prendre 
pour cette inconnue, leur différence. 

Leçons. Tome IV. P 
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Parmi les diverses constructions que Ton peut 
donner d*ua même problême , il en est qui sont 
recommandables parleur simplicité et leur élégance, 
et dont la recherche exige quelquefois beaucoup 
d'adresse. Il est utile dans renseignement, d'exercer 
lur cet objet les élèves. 

Vous trouverez un grand nombre de problêmes 
géométriques , résolus par Talgèbre , dans Tarithmé* 
tique universelle de Newton, ouvrage digne de son 
illustre auteur, soit par les découvertes qu'il contient, 
ioit par les artifices au moyen desquels les solutions 
des problêmes sont ramenées aux équations les plus 
simples. Il importe d'autant plus de connaître et da 
perfectionner ces artifices, qu'ils peuvent seuls assurer 
aux solutions algébriques , la supériorité sur les so* 
lutions purement géométriques qui, d^ailleurs , ont 
Tavantage de ne faire jamais perdre de vue l'objet 
principal , et d'éclairer la route entière qui conduit 
des premiers axiomes à leurs dernières conséquences* 
Mais je pense que l'algèbre peut toujours fournir les 
meilleures méthodes ; il ne s'agit pour cela, que do 
Tappliquelr d'une manière convenable , en faisant ub 
choix avantageux des inconnues , et eh donnant aux 
résultats, la forme la plus facile à construire, ou i 
réduire en calcul numérique. Pour employer com- 
modément , dans cette réduction, les tables de ioga* 
rythmes , il convient de décomposer les résultats en 
facteurs. La recherche de la solution la plus simple 
sous ce rapport , est un nouveau problême , qui souvent 
présente d'assez grandes difficultés, alors même que 
le problême principal n'en o£Fre aucune. Cest à les 
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résoudre , que Ton doit s'attacher , sî Ton veut 
Tendre utile rapplication de Taî cr.re à la géomé- 
trie : dans ce genre , lorsqu'il îy'd<^it de methr»'Jes 
usuelles , un abrégé de calcul est une vraie décou- 
verte ; ce qui n a pas toujours été senti par ceux qui 
ont essayé de substituer l'analyse aux méthodes irigo- 
nométriques ; et c'est pour cela que , dans un grand 
nombre de cas , ces dernières méthodes sont eucore 
préférées. 

Vous concevez que , pour appliquer d'une manière 
générale l'algèbre à la géométrie , il était nécessaire^ 
que les quantités , soit connues, soit inconnues ^ fussent 
représentées par des caractères généraux. Oa n^a 
d'abord employé les lettres que pour exprimer leit 
inconnues ; les connues étaient représentées par dc$ 
nombres. Viete est le premier qui ait eu Theureuse 
idée d^expri mer les unes et les autres, par des lettres. 
L'application quie ce grand analyste fit dcTalgèbre 
ainsi généralisée , à la géométrie , est devenue , par 
l'extension que Descartes lui a donnée , l'une des 
plus importantes découvertes que l'on ait faites dans 
l'es sciences. Il semble aujourdhuî qu'il craii facile 
d'y'paivenir. Déjà vous avez eu occasion d'observer 
qae presque toujours les idées les plus fécondes sont 
en niêmt-tems si simples , qae l'on est tenté de les 
regarder comme d heureux hazards ; mais ces haz rds 
qui ne sont jamais anivés qu'aux hommes de génie, 
ont toujours été préparés par des lecherchei anté- 
rieures. Nous ne pouvons nous élever aux vérités géné- 
rales que par la comparaison des résultats particuliers 
qu'il fauE considérer long-tems , et varier d'un grand 

P % 
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Aombre de manières « pour saisir ce qu^ls ont de 
commua entr'eux , et pour en faire éclore ces grandes 
théories qui changent la face des sciences 9 et font 
époque dans leur histoire. 

Une des applications les plus intéressantes de Tal* 
gèbre à la géométrie , est celle qui a pour objet la 
division des angles et de la circonférence, en parties 
égales. L'analyse en ayant tiré de grands avantages , 
soit pour la décomposition des fonctions en facteurs , 
soit pour le développement des fonctions en séries , 
toit pour la résolution des équations: je vais vous^ 
Fexposer en peu de mots. 

xciy étant deux angles quelconques , il est aisé 
de voir par le théorème fondamental de la trigono- 

métrie , que le produit de cos. x^"^ — i. sin, x, 

4-1/" ' 

par cosi y JLJ^ — i . sin. y , est égal à cos, («+/) 

i K— I . sin. ( X +y). De-là , il résulte , en faisant 
jF successivement égal à x , 8 x , 3 x , etc. que Toa 
a généralement 

( cos. X ± l/^—i. sin. X ) ^ = COS. n xi ^'^^^. 
tin. n X. 

Cette formule , lune des plus utiles de l'analyse, a 
comme celle du binôme , Tavantage de s'étendre aux 
valeurs de ti , entières et fractionnaires, positives et 
négatives , irrationnelles et même imaginaires. 

Il est facile au moyen de cette formule, de déve- 
lopper une fonction quelconque de sinus et de cosinus 
de Tangle x, en sinus et cosinus de ses multiples ; pour 
cela , il suffit de substituer dans cette fonction, 
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t (cos, ar-4-V^^i. sîn. x)-Hi( cos. h — k -^i.iîn.x) 
au lieu de cos. x , et 

.. (cos.x 4" ^ — i.sin. x) 



2 V/— 1 
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( COS. X — {/ — I. sîn, X ) 



lu lieu de sin. x ; et de développer ensuite la fonction, 
par rapport aux puissances et aux produits de cos. h 

+ |/ — I. sin. X , et de cos. x — [/^ — i. sin. x. Cet 
puissances et ces produits se réduisent en sinus et 
cosinus de multiples par x, en observant que le pro- 
duit de(cos. x^y/^ — i.sin. x)i\par(cos.x-H j/" — i. 
sin. x) i, est égal à 

cos. ( t'— i) X -f- 1/^— 1. sîn. { f— i) . x 

on aura ainsi les expressions connues des puissances 
des sinus 1 cosinus , tangentes , etc. , d'un angle quel- 
conque.Voustrouvereztouslesdéveloppemensqueron 
peut désirer sur cet objet , dans l'introduction à l'ana- 
lyse des infiniment petits , par Ëuler , ouvrage excel- 
lent, dont je vous recommande la lecture i comme 
indispensable à tous ceux qui veulent faire des progrès 
dans lanalyse. 

La formule précédente donne un moyen simple de 
décomposer en facteurs, le binôme x" -f- a". Pour 

cela , supposons a: = a^ , et considérons l'équation 
y =1 = 0. Si Ton y suppose 

y = COS. X 4- V/— *• sin. x ; 

on aura 

P 5 
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co». fi x-f- K — I. sin. nx = -i- i ; 

ccqnî donne , cos. nx := -h i- 

Si le signe -4- a lieu , on a wx = 2 f ^ , î étant zéro , 
^ou.un nombre entier , et c étant la demi- circonférence 
dont Je rayon est Tuniié ; on a donc alors 

yz= COS. 2i r 4^. ^ ' — *• sin. 2 2 r , 
n n 

les facteurs dey» — i , sont donc les diverses quantités 
que l'on obtient , en faisant « i égal à o , 2 , 4 , etc. jus- 
qu'à n , ou 11 — 1 , suivant que n est pair ou impair , 
dans la fonction , 

y — COS. 2f <r-f- [/^ — I. sin. sfr, 
n n 

les valeurs ultérieures de 21 reproduisant les mêmes 
facteuis Ainsi la fonction 

X — a. cos. ^ic -^ a. ^ — 1. sin. 2 /^ , 
n n 

représente les facteurs de x" — /a". 

Si Ton a COS. 7ix = — i , on aura nx = (t i-f- 1 ). f , 
et dan*' ce c;is , les facteurs de xn-^-û" , seront com- 
pris dans la forme 

X — a . COS. ( 2 ï -4- I ) c "h a. j/ — 1 . sin. ( 2 2 -f- 1 ) c 

n fi 

«i étant succe sivement égal à o, 2,4, etc. jusqu'à 
n — t . ou 71 — I , suivant que n est pair 00 impair. 

De ià ii est facile de conclure que x» — a" , est 
cgLi a la racine qiairéc iu produit des n facteurs que 
Ton obtient, en donnant à i iou»es les valeurs depuis 
i-=,o jubqu a i :=.n — i , dans le trinôme 
x^ — «ax, cos. iic j û^; 

n 



ttipe X ■ -H a ■ . cit égal à la racine quarrée du pro- 
«hutdcs Ji facteurs que l'on obtient, en Jonnani ai, 
tomes lei valeurs depuis i =z o ^ jusqu'à x = n — x , 
^ le trinôme. 

**—«««. COS. C « ' -f- O • -f -H a *• 

n 

Ce résultat est la traduction an2Îyticue de ce théo- 

ftaie de Cotes. Si , dans «n cf.rae , an tocti^ ?in //.i- 

«Irr qurlconque : ^»x'i parth (Cnne dcS irJr imites de ci 

^amètre , eo^me orîçne . <}n divise La cirronférenct^ dans 

** nonUire 2n de parties finies . «^ 771 •' ffln dés'gne par Us 

^Ombres o - i , « . 3 . /-if. , ces divisions . o répondant à 

■ o rt^'ïi* ; si a un p oir} t fixe qîiff-on /pie pris sur le diamètre 

snr son proijngem^nt . et du mime tâté du centre que Lorir 

lie des arcs , an mène des droites arix divisions 0,1, 

«, etc^; h pro'iuit df toutes les droites menées du point fixe 

nombres imp nrs n ^st égal à la somme des puissuncs 

n du rajon , et de la distance du poittfixe ^ ttu centre ; 

^"^ produit de tontes les droites menées du point fixe axt^ 

^^omhres pairs o . « . etc. , est égal à la différence des mimes 

fmissances. Si le point fixe est supposé de l'autre côré 

^a centre . il STi&t alon de considérer sa distance au 

^centre , comme étant négative. 

Ce théorème , Fun des plus beaux que Ton ait trou- 
Tés en géométcie , mérita à son auteur , qu'une mott 
prématurée enleva aux sciences , ce bel éto^^e Je 
Newton : Si Cotes eut vécu , nous saurions queiq:^ 
tkose. 

Ce grand géomètre ayant laissé «ans démonstriuon, 
ion théorème , les géomètres s'app:iquè:eu: a ï^ xcui- 

P4 



blSr , et leurs recherches ont produit Tanalyse q«t 
nous venons d'exposer. 

Il en résulte y que la division de ta circonférence 
en parties égales , et la résolution de Téquaiion «^^ -— 
I =o, dépendent réciproquement Tune de l'autre s 
or, on peut résoudre cette équation , sans admettre 
de radicaux cubes i lorsque n est successivement égal 
à 3 , 4 , 5 , et à ces nombres multipliés respectivemeat 
par des puissances de 2 ; on peut donc ^ par la règle 
seule et le compas , inscrire et circonscrire au cercle ^ 
des polygones réguliers de ce nombre de côtés. 

En général , m et n étant premiers entre eux , et 
exprimant le nombre des cotés de deux polygones ré'^ 
guliers , inscrits ou circonscrits au cercle ; on pourra 
facilement inscrire ou circonscrire un polygone régo^ 
lier d'un nombre m n de côtés. Pour cela , on portera 
Tare relatif à un côté du polygone qui a le plus de 
côtés , sur l'arc relatif à un côté de Vautre polygone , 
jautant de fois qu'il y est contenu exactement; on por- 
tera le reste sur le second arc ^ autant de fois qu'il j 
est contenu ; on portera le second reste sur le premier 
reste , et ainsi de suite ; jusqu'à ce que l'on ne trouve 
point de reste. Le dernier reste sera la commune mc^» 
sure des deux arcs : or ^ cette commune mesure est 

égale à-^ ; on pourra donc inscrire ou circonscriie 

vin *^ 

au cercle ^ un poligone de m n côtés. 

Delàf et de la relation qui existe entre la divisioa 
de la circonférence « et la résolution des équations à 
deux termes , il suit que les racines des deux équations 
^ï« -^ X 1= o , et X» — X = o , donnent les racine* 
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dcVcquarion x*"* — i = o. En effet, la résolution 
de la première de ces cquationg, donne la valeur 
de COS. tî + l/nUT sin. -; et par conséquent , 

celle de co$. tll -f- j/HT . ,in. ^'* r étant utt 

nombre entier quelconque, positif ou négatif, puisque 
cette seconde valeur est la puissance r de la première. 

Pareillement , la résolution de Tcquation k — 1=0 , 

donne la valeur de cos. 4. r — i . sm, — - ; r 

étant un nombre entier; on aura donc la valeur du 
produit de ces deux dernières fonctions , produit qui 

tsit égal à COS. \ ~ -.«c > + l/— 1. 

° l m n 3 — ^ 

( r n -I- r* wi î » 

1, \ X . 2 c > or, m etn étant premiers 

l m n 3 

cntr^eux , on peut toujours déterminer r et r\ 
«a sorte que Ton ait m + r' wi= i ; on aura donc 

«linsi la valeur des cos. '— -4- l/^ — i • sin. —, 

Cette quantité est une des racines de Téquation 

9c^'^ — I =0; et toutes les autres racines différentes 
de runité,en résultent, en Télevant successivement 
à. ses diverses puissances. 

La résolution de Téquation x" — i = o , donne 

toutes les racines n^"^' de Tunîté et Ton voit que 

lés racines , autres que Tunité , sont les puissances 

de celle qui répond au plus petit arc. La remarque 

que l'unité peut avoir plusieurs racines du même 

ordre , quoiqu'une suite immédiate de la formation 



lin. 
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.Jcs équations , ne paraît avoir cté bîcn connue que 
dans ce siècle. Elle montre que Tégaliié d'une même 
puisSci ce «ie deux grandeurs, ne prouve point lé- 
galité de ces grandeurs ; de même que la condition 
de saiisfiiire à une même équation , ne prouve point 
régdlite des racines. Cette réflexion nous sera utile 
dans la théorie des logarythmes que nous ferons voir 
être en nombre ii.fiui pour une même quantité» 

On peut , au moyen de ce qui précède , extraire 
une racine quelconq»ie d'une quantité, soit réelle, 
tokt imaginaire. Pour cela , coDsidércns la quantité 

P "i^ Ç ' |/--^ » sa racine est égale à 

1 j^ 

Soit A le plus petit des an-les dont le sinus et le 

cosinus sont respectivement y ^.^^^ et y p.^qi-^ 
la fonction piccédente sera : |k ■ 

- { • -i_ A 

.8i<r+A 7 

i étint un liombie entier positif qui peut s'étendre 
dep'iis i =^ jusqu'à i = n — i . 

Ainsi , i- «»îcs Ir s racines f'eb (or.ct.r ns de la forme 

P -^^ r . \,' ~ '. soni dt 'a même i' 'ip»i* ^ cl l'on voil 

géné.a".iiicr't que î\''-itc ft> tcno a'^^^eb '; i d une ou 

•pluiicurs imdgiiiaites de la ionuc j^-i-j-V/— *» 
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fst de la même fonne , et peut se déterminer par la 
méthode précédenie. 
Si n est un nombre fractîonnaîre que nous repré* 

sentons par _ , 1 angle _^-_. deviendra 

/ n 

til c -f- A/ ., , . , . A 

T il reproduira donc les mêmes smus et 

h 
cosinus , lorsque t sera égal à h ; ainsi la racine 

nieme n'a , dans ce cas , que h valeurs différentes ; 

mais si n est irrationel , alors elle a une infinité de 

valeurs ; car i et f étant deux nombres quelconques , 

la différence des deux angles f't i 

n n 

*ie peut jamais devenir un multiple de la circonfé- 
rence ; les valeurs successives de t ne finissent donc 
point par reproduire les mêmes sinus et cosinus* 
^ous verrons dans la suite que , si n est imaginaire , 
^t de la forme p-^-q^/^ — i , les racines ni^™®* sont 
encore de la même forme. 

Le cosinus de Tangle nx, étant donné, comme 
on Ta vu précédemment, en puissances du cosinus 
^e Tangle x ; si Ton considère le premier de cet 
cosinus , comme une quantité connue , et le second , 
comme une inconnue , on aura , pour déterminer 
cette inconnue, en supposant a=:cos.nx, et;' =cos. x ; 
Téquation. 

n — I n n— 3 n — t « 
û=« .y — n.« .y -f- * 



1 . 8 



«—5 n — 4 n . n — 4 . n — 5 n-i-7 n — 6 
x .y — — ,8 .y -f-etc. 

^1.8.3 
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Cette équation peut donc être résolue par la dm* 
lion d'un arc , en parties égales ; et si Ton nomme 
Â , le plus petit des arcs dont le cosinus est a « 
les diverses valeurs de y seront exprimée.) par 

COS. ( î — V I pouvant s'étendre depuis t =^a « 

^ n ^ 

jusqu^à i =z= n — I . 

li suit ce qui précède» que 

^^-r7î^=7= COS. (iii±ît ) ±i/— n sîi». 

/« I c ^ A\ 
n ^ 

ce qui donne ' 

^ Jk ^ 
n 

Ainsi Texpression de y peut être juise sorts une 
forme indépendante des cosinus, et , sous cett« forme^ 
elle embrasse le cas où a est plus grand que Tanité» 

Lorsque a est moindre que Tunité , les racines de 
réquatlon sont toutes réelles, et elles offrent la même 
singularité que le cas irréductible des équattons da 
troisième degré , celle d'être la somme de deux ima- 
ginaires. En effet, nous verrons bientôt que Féquatiom 
du troisième degré , est alors comprise dans la pré- 
cédente. 

Les expressions du sinus et de la tangente de Tangte 
nx, en puissances du sinus et de la tangente d 
Tangle x , fornissent pareillement des équations d' 
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degré SndéRni , qui peuvent être résolues par la divt* 
sion de Tangle en parties égales. 

Delà résulte un moyen facile de résoudre les équa- 
tions du troisième et du quatrième, degré , en faisant 
usage des tables de sinus. Ce moyen est si commode, 
que malgré la facilité que présente la résolution des 
équations dti second degré, il peut être employé avec 
avantage, relativement à ces dernières équations. 

Considérons Téquation du second degré , 

f étant positif. Soit x = z. k ^ ^9n aura 



-4- 1 



P 



Si le signé + a lieu, et si at/-^ est , abstraction faîte 

4u signe , moindre que Tunité , on fera 
z = COS. u + j/^— . I. sin. u , 
^t Ton aura 



COS. u = 



V' 



Les tables des sinus feront connaître Tangle u , ati 
tnoyen de cette équation , qui donnera facilement le 
logarythme de cos. u ; et comme , à la même valeur 
de cos,tt, répondent les deux angles u et — u , on 
aura pour x deux valeurs qui , dans ce cas , sont 

imaginaires. 

^p 
Si^at/q est , abstraction faite du signe ^ plus grand 

que Tunité ; on fera 
z =2 ung. u 5 
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et Ton aura 

1 a 

2^ + * tin. t u. 
d*oà Ton tire 

sin. « u = — J—L 

P 

Le tables des sinus donneront le plus petit des 
angles qui répondent à cette expression de sih 2 u , 
prise positivement. Cet angle , affecté du même signe 
que cette expression, sera la valeur de s u ; mais au 
sinns de 2 u , répondent les deux arcs ,2uetc— >2,u, 
c étant la demi-cfk%onféreijce ; on aura donc , pouf 
les deux valeurs de x , 

X = |/7- tang. u ; X = ^^7 . tang. ( -^ — «)• 
Si Ton a 

on fera encore z = tang. u , ce qui donne : 
i 2 

T ~ ' 

tang. 2 u 
tt par conséquent 

— 2|/^ 

tanç. 2 «= . — 

p 

Les tables des sîns feront connaître le plus petic 
bes angles qui répondent à cette expression de tang» 
s u , prise positivement ; cet angle , affi cté t^u même 
signe que cette expression , sera la valeur de t u* 
Mais à la tangente de 2 u ^ répondent les deux àtcs 
2u, et^-h«w, on aura donc 

K=|/5^. tang.tt;a? = j/'5'« tang. (^ + t* ), 
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Considérons prcsentemcnt Téqualioa du trobtèma 

degré : 



^ étant positif* Supposons K^=^r*\z ^ ?^' nous 



aurons 



( Z H- 1 ) + q=zO. 

^ z 

Soit r* = jp, et — 3 q j/s" = « ft ; on aura 

Cette éqnition en z est du sixième degré , inaî$ 
résoluble à la man ère de c Hcs du second degré 5 
^e q'ii donne un nouveau moyen de résoudre Ici 
icSquatioiis du troisicme degié. 

Supposons d'ab'^rd (|ue li signe supérieur aîtlien^ 
^t que b , absifactlou laite du signe , soit moindre 
^ue runi.c. Aiors ^ q^ — A p^ est une quantité 
^légative , et réquation proposée tombe dans le cal 
Sirrcductible. Si l'on fait 2 = cos. «H-j/'-ZI. «in.»; 

^>a aura, x = y^"^ v 2 H — / = 2. j/^* c^'S- « > 

on aura ensuite 2^ -f- ^- = «• cos. 3 u 

2^ 

partant 1 cos. 3 u =^ h. Soit A , le plus petit dei 
angles , dont le cosinus est h^ et que les tables feront 
connaître ; on aura pour 3 u ^ les trois valeurs , A , 
tc+A,4r + A;et par conséquent , les uoii 
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valeurs de x , seront x = « . j/]^ . cos. j A ; 

3 

X = f . v/7 • ^^^' ^ — r^^ — ^' X = 8 . i/'j . 

3 ^ & 

/ 4 f + An 

COS. V^Z ~— /• 

3 

Remarquez bien ici Tusagé des quantités imagi- 
naires .pour déterminer les quantiiés réelles : la valeur 
de z exprime le radical imaginaire , dont la racine 
de réquation du troisième degré est composée dans 
le ca.i irréductible ; mais , sous cette forme , on voit 
clairement que les imaginaires disparaissent de Pcx* 

pression de r ( z + -- ) , qui est égale à x. Ainsi , la 

z 

considération des quantités imaginaires qui embaras^ 
saient beaucoup les premiers analystes, estdevenue pat 
leur comparaison avec Texpression cos. x. ;4^ V^^i 
lin. X , facile et d'un grand usage dans lanalyse , 
et vous aurez occasion d'en voir des applications 
nombreuses dans le calcul infiuitésimal. 

Si h , abstraction faite du signe « est plus grand, 
que Tunité ^ on fera 

z^ = tang. u ; 



alors on aura z^ + 13 



3 à. -r = 



Z" 8in. s u 



d'où Ton tire sin. s <* ?= | • on aura dotic u par les 

h 

tables dei .inuj. Si l'on fait ensuite V^;;:^^^^ i^^g. u\ 

on aura 
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m aura 

x = L« 

sin. « tt* 

G'est la valeur réelle de x ; ses deux valeurs 
maginaires sont 

X — y p . . 

' sîn. ^ u ' 

Il nous reste à considérer le cas où Ton a 

1 

On fera , dans ce cas, p = tang. u, et réquation 

étonnera 

tang. « t* = j; 
«n aura donc Pangle u , au moyen des tables. Soie 
tang, tt' = |/ cang. u; on aura 

«1/7 



tang. 8 tt' 
Les valeurs imaginaires de x> sont 

X = ^/J. (COS. « «• + |/^. } 



tin. t u* 
La résolution des équations du quatrième degré 

dépend d*ane réduite du troisième degré; ses racines 

KoQt une Fonction très-simple de celle de la réduite ; 

On pourra donc les déterminer facilement pat la mé- 

^bode précédente. 

UçQns^ Tome IV. Q^ 
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Vous voyez par ce qui précède , que ^application 
de Talgèbre à la géométrie, a pour objet de faire 
servir les méthodes de l'analyse à la détermination 
d'un ou de plusieurs points, d'après des conditions 
données. Mais , si le nombre des équations , qui ré- 
sultent de ces conditions , est insuffisant pour la 
détermination de ces points, il en existe alors une 
infinité dont Tensemble forme des surfaces ou des 
lij^nes. 

La manière la plus simple de &xer la position d^un 
point dans l'espace , consiste à le rapporter à trois 
plans perpendiculaires entr'eux. Les distances du point 
à chacun de ces plans se nomment coordonnées >, et 
les intersections mutuelles des plans sont les axes des 
coordonnées qui leur sont parallèles. x% y, z, ex- 
primant ces coordonnées, z est la distance du point, 
au plan dans lequel sont les axes des x et des;^ ; la 
rencontre de z avec ce plan , est la projection du point , 
et y est la distance de cette projection à Taxe des x« ' 
Enfin, X est la distance du point où la perpendicu- 
laire y à Taxe des x rencontre cet axe, à l'intersection 
commune des trois axes, intersection qui est Tori- 
gine des coordonnées. Cette distance se nomme alors 
abscisse ^ et les deux autres lignes ^ et z, se nomment 
ordonnées. Si Ton considère comme positives , les 
coordonnées prises d'un certain côté de leur o^rigine ; 
elles seront négatives, prises du côté opposé. 

Si 1 on n'a qu'une équation entre les trois coor- 
données, la position du point est indéterminée , et le 
lieu de tous les points qui y satisfont, est une surface 
dont cette équation exprime la nature. 
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' Si Ton a deux équations entre les coordonnées i 
la position du point est encore indéterminée; le lieu 
dft tous les points qui satisfont à ces équations , est 
à-la-fois sur les deux surfaces qu^elles représentent ; 
elle est donc sur la ligne formée par leur commune 
intersection ; et cette ligne se nomme courbe à double 
€Ourbure^ quand elle n'est pas située dans un même 
plan. 

Enfin , si Ton a trois équations entre les coordon- 
nées « la position du point est déterminée; et c'est 
sous ce point de vue , que nous venons d'envisager 
Tapplication de l'algèbre à la géométrie. 

Le premier objet {le l'analyse appliquée à la théorie 
des courbes et des surfaces , est de former leurs équa* 
lions , d'après les conditions qui les déterminent. Par 
exemple, la circonférence étant une ligne dont tous 
les points sont également éloignés du centre , il est 
facile d'en conclure que a étant son rayon , y une 
perpendiculaire abaissée d'un de ses points sur un 
diamètre , et x la distance de cette perpendiculaire , au 
centre ; la condition dont il s'agit, donne pour l'équa- 
tion du cercle 

x^ + y* = a^. 

Mais , souvent ce problême présente de grandes 
difficultés dont la solution a fait naître des théories 
importantes. Ainsi, la considération des lignes et 
des surfaces , d'après la condition qu'elle^ embrassent, 
sous la même étendue^, le plus petit espace, a produit 
le calcul des variations; et les premiers élémens du 
calcul des différences partielles , sont dûs à la recherche 
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des coarbes qui coupent un sysiéme donné d^autres 
courbes , à angles droits. 

Quand les équations sont formées « on peut lire 
dans leur développement , toutes les affections des 
surfaces et des lignes qu'elles expriment. On peut 
déterminer le cours de ces surfaces et de ces lignes 
dans Tespace, leurs branches inBnies, leurs in flexions « 
leurs rebroussemens , leurs contours , leurs noeuds et 
leur courbure 1 leur grandeur et celle des espaces 
qu^elles enferment, la position des plans et des lignes 
qui les touchent, leurs plus grandes et leurs plus 
petites ordonnées. Ce rapprochement de la géométrie 
et de Talgèbre répand un nouveau jour sur ces deux 
sciences; les opérations intellectuelles de Tanalyse, 
rendues sensibles par les images de la géométrie « 
sont plus faciles à saisir, plus intéressantes à suivre» 
Cette correspondance fait Tun des plus grands charmes 
attachés aux spéculations mathématiques; et quand 
Tobseivation réalise ces images , et transforme les 
résuhats mathématiques en lois de la nature ; quand 
ces lois^ en embrassant Tunivers, dévoilent à nos 
yedx, ses états passés et à venir; alors la vue de ce> 
sublime spectacle nous fait éprouver le plus noble 
des plaisirs réservés a la nature humaine. 

Considérons d'abord les lignes courbes. Elles sont 
algébriques ou transcendantes , suivant la nature de 
réquation qui les exprime ; mais dans tous ces cas « 
on peut les considérer comme Tintersection de deux 
surfaces représentées, chacune par une équation entre 
les trois coordonnées s^y et z. Si Ton élimine de cei 
équations une des coordonnées, z, par exemple. 
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on aura une équation entre x et y , qui sera celle de 
la projection de la courbe sur le plan des x et des yé 
En ériminant y^ au lieu de 2 , on aura une équation 
entre x et z , qui sera celle de la projection de la 
courbe sur le plan des x et des z; enfin , si Ton éli- 
mine X, on aura une équation entre ^ et z, qui sera 
celle de la projection de la courbe sur le plan des y 
et des z* Mais il est visible que deux de ces pro- 
jections étant données, la troisième en est une suite 
nécessaire. 

Quoique la considération des axes des coordonnées, 
perpendiculaires entr'eux, soit la plus simple , cepen- 
dant, il est quelquefois utile de supposer que ces axes 
font entr^ux des angles quelconques; en changeant 
la position des axes , leur inclinaison mutuelle et leur 
origine, les nouvelles coordonnées parallèles à ces 
axes, seront données en x, ^, z, par des équations 
linéaires et réciproquement; en sorte que le degré 
des équations qui déterminent les courbes ou les sur- 
faces, restera toujours le même. C^est sous ce point 
de vue général , que nous envisageons les coordonnées. 

La nature des courbes à double courbure dépend, 
comme on vient de le voir, de la nature des courbes 
situées dans un même plan. Celles-ci , quand elles sont 
rapportées à leur plan, ne dépendent que d^une seule 
équation; lorsqu'elles sont algébriques , on les a dis- 
tinguées en difierens ordres relatifs au degré de Téqua- 
tion dont elles dépendent. On a nommé lignes du 
premier ordre ^ celles dont Téquation entre les coordon- 
nées X et;', sont du premier degré , et la ligne droite 
est évidemment la seule de cet ordre. Les lignes du 

0.5 
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Second ordre ^ sont celles dont réquation est du second 
degré, et ainsi de suite. 

. Chaque ordre présente, à mesure qu'il s'élève, une 
grande variété de figures. Quelquefois la courbe ne 
s'étend que jusqu'à certaines limites , au-delà des- 
quelles les ordonnées ou les abscisses deviennent ima- 
ginaires ; ainsi dans Téquation du cercle x^ 4-^* = <i% 
Tune des coordonnées étant imaginaire , quand Tautre 
surpasse a ; la courbe est renfermée toute entière dam 
un quarré dont le côté est s a. Dans d'autres cas, la 
courbe étend à Tinfini plusieurs branches , dontle nom- 
bre et la nature sont le caractère le plus propre à 
distinguer les ordres en genres. Les branches infiniea 
des courbes approchent sans cesse d'une courbe beau- 
coup plus simple qui lui sert d'asymptote, et dont 
elle finit par s'éloigner moins que d'aucune quantité 
donnée. Cette propriété des courbes est commune à 
toutes les suites infinies des grandeurs qui dépen- 
dent les unes des. autres. La détermination des lois 
qui leur servent de limites, est un des objets les plus 
intéressians de l'analyse. Voici comme on y est parvenu 
relativement aux branches infinies des courbe-s. 

Si Ton conçoit l'expression de l'ordonnée y de la 
courbe , développée dans une suite ordonnée parrap* 
port aux puissances descendantes de Tabscisse x , il 
est clair que l«s termes qui renferment les puissances 
négatives de x , seront d'autant moindres que cette 
abscisse sera plus grande, et qu'ils parviendront à être 
plus petits qu'aucune grandeur donnée. La courbe 
approchera donc sans cesse de celle qui est exprimée 
par l'expression de }^, lorsque Ton n'a égard qu'aux 
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termes précédens de la série ^ et cette seconde courbe 
sera Tasymptote de la première. Tout se réduit donc 
à former la courbe dont nous venons de parler, ce 
qui, dans plusieurs cas, présente des difficultés* 
Newton a imaginé un procédé ingénieux pour les 
résoudre. Il consiste à partager un parallélogramme , 
en cases égales , par des lignes menées parallèlement 
a ses côtés. £n supposant Tun d'eux horizontal, et 
Tautre vertical , on place chaque terme de l'équation 
proposée , dans la colonne verticale dont le rang, à 
partir du concours des deux côtés , est égal àiVxpo- 
sant de x, augmenté de Tunité; on le place en même 
tems dans la colonne horizontale, dont le rang, à 
partir du même point , est indiqué par l'exposant de 
y^ augmenté de Tunité. Cela fait, on dispose une 
règle , de manière qu'elle passe par le centre de deux 
cases qui renferment des termes de Téquiition , en 
remplissant la condition de laisser au-dessous^ tous 
les termes qui ne sont pas sur sa direction. Main- 
tenant, si, dans Téquation, on suppose j^==Ax^^ 
tous les termes placés sur la direction de la règle , 
renfermeront les plus hautes puissances de x, et ces 
puissances seront les mêmes pour chacun d'eux. £n 
égalant leurs exposans , on aura la valeur de l'expo- 
sant indéterminé f ; en égalant la somme de leurs 
cocfficiens à zéro , on aura la valeur de A. 
. Le terme A. xî , est le premier terme de la série 
descendante en x; on aura le second terme, en 
supposant dans l'équation , y égal à Âx;, plus une 
nouvelle variable j^ , dont on déterminera , par la 
même méthode , le premier terme A' xC de son 

Cl4 
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expression , en ayant toin d'observer que V doit être 
moindre que t. En continuant ainsi , on aura les 
di£Férens termes de Texpression de y. Souvent, après 
un certain nombre de termes , la loi des exposams 
se manifeste ; et alors il suiBt de donner aux termeii 
de la série, des coëfSciens arbitraires que Ton déter» 
mine aisément, en substituant cette série, au lieu dejr, 
dans Téquation proposée , et en comparant les puis- 
sances semblables de m. 

Si la règle peut prendre deux, ou un plus grand 
nombre de positions diiFérentes , de manière & remplir 
les conditions dont nous avons parlé; on aura pour 
l'expression de y , autant de séries difierentes , qui 
donneront les diverses branches infinies delà courbe; 
mais la courbe n'aura aucunes branches infinies, si 
toutes ces séries sont imaginaires , et alors on sera 
sûr qu'elle ne s'étend point au-delà de certaines 

limites. 

Il est facile de conclure de ce qui précède , que 
les branches infinies d'une courbe sont toujours en 
nombre pair , et que si le degré de son équation 
est impair, elle a au moins deux branches infinies. 

S'il est intéressant de suivre la courbe dans ses 
branches infinies, il ne l'est pas moins de la consi* 
dérer à sa naissance , et d'avoir la courbe la plus 
simple qui , dans ces points , coïncide avec elle. 
Pour cela, il faut ordonner l'expression dey en série , 
par rapport aux puissances ascendantes de x. Le paraU 
lélogramme de Newton, offre encore un moyen facile 
dV parvenir; mais au lieu de placer la règle, de 
manière à laisser au-dessous d'elle, tous les termes 
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<iui ne sont pas sûr sa direction , il faut alors la dispo- 
ter, de manière qu'elle laisse ces termes au-dessus. 

Il n'est pas nécessaire t pour Tusage de ce parallè* 
logramme , que les exposans des puissances de x et 
dey, soient des nombres entiers positifs ; iU peuvent 
être fractionnaires, et même négatifs. Dans tous les 
cas , il suffit de placer chaque terme au point du con- 
cours des deux lignes parallèles aux cotés du parallé- 
logramme , qui répondent aux exposans de xet de/. 
Aa reste , sans recourir à ce moyen mécanique ^ oa 
peut , par le calcul , former d'une manière encore plus 
simple ^ les séries > soit ascendantes soit descendantes , 
de l'expression de^ ; et c'est ce que Lagtange a fait , 
dans les mémoires de Tacadémie des sciences de 
Berlin. 

La considération de Pexpression à^y en série ascen« 
dante « sert à déterminer la courbe d'une nature don- 
née ^ qui coïncide avec la proposée ^ dans un de ses 
points quelconques , et que Ton nomme courbe oscw- 
lairice. x ti y étant les deux coordonnées du point, 
changeons dans l'équation de U courbe ^ x dans a: -{- 
ff' , ety dans 7 4*7' ' 1^' termes indépendans de aP et 
Aty* disparaîtront par la nature de l'équation , et Ton 
aura une nouvelle équation entre x" et/, d'oà Ton 
tirera pour / , une expression en série , de cette 
forme : / = A. a:' ^* B. a: « 4- C. x'^ -f- , etc. , A , B , 
C , etc. étant des fonctions connues de x et de y. On 
représentera ensuite , de la manière la plus géné*> 
jale , l'équation de la courbe osculatnce « en snppo^ 
sant que ses coordonnées soient x -f- x\ et/ '^ y\ 
CI que les constantes arbitraires dpnt elle dépepd » 
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soient des fonctions de x et dey , qu'il s'agit de déter- 
miner. Alors , en réduisant tette équation dans une 
série ordonnée , par rapport aux puissances et aux 
produits de x' et de / ; elle deviendra de cette forme : 
I? = H -f- Lx' + M;' -+- Nx'2 4- P.xy 4- Q>'^ 4- etc. 
•H , L , M , N , etc. étant des fonctions connues de x.^ 
y et des arbitraires de la courbe osculatrice. 

Le point de la courbe proposée , déterminé par les 
coordonnées ^ cty , devant appartenir à la courbe 
osculatrice , on a d'abord H r^ o , et par conséquent 

e=:La:' -|- M^ -+- Nir'2 .-h etc. 
d'où Ton tire pour y\ une expression de cette forme-, 

' / = Ra:^ -+- S . x'2 4- etc. 
R, S , etc. étant des fonctions de :r ,^ et des arbi- 
traires de la courbe osculatrice. Maintenant v si le 
nombre de ces arbitraires est i , on poucra faire coïn- 
cider les i — ï t premiers termes de cette série , avec 
lest — I , premiers termes de rexpres*ioi*de/ relative 
à la courbe proposée ; on aura alors , pour déterminer 
lest arbitraires , les f équations , ' 

H = o; A=R; B = S; etc. 
L'ordonnée j"' de la courbe osculatrice ayant le pltis 
grand nombre de termes qu''il est possible , communs 
avec ceux de l'ordonnée f de la courbe proposée ; il 
est évident qu'elle est de toutes les courbes de la 
même nature , celle qui approche le plus de coïncider . 
avec la proposée , à l'origine des ^\ Vous verrez 
dans la suite , que tcut l'art du calcul différentiel , 
consiste à former d'une manière générale et simple, 
les termes des séries dont je viens de parler , et.à ex- 
primer , au moyerv d'un caractère particulier , la loi 
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suivant laquelle ils dépendent de la variable y , con« 
sidérée comme fonction de x , en sorte que cette loi 
puisse entrer dans les compressions et dans les équa- 
tions, indépendamment de la connaissance de y en 
fonction de x ; vous verrez encore que l'objet du 
calcul intégral est de remonter de ces équations à 
la valeur même de la fonction y. 

La solution du problême précédent, embrasse tout 
ce qui concerne les tangentes et les rayons de courbu- 
res ; car il est clair qu'il suffit d'y supposer que la ligne 
osculatrice est une droite ou un cercle. Représentons 
par ;f = A, ( x-f-^i) , Téquation delà tangente, x-^ a 
sera la soustangente , et Ton aura 

h 
si Ton change "» dans j«f-f-ac', et ;> -f- ;>' , on aura 
ff 'sz h x\ En comparant cette expression de y* avec 
celle-ci / :== A x'.-fr B x' ^ -h etc. relative à la courbe 
proposée ; on aura A = A , et par conséquent la sous- 
tangente est égale à ^. 

8i la courbe osculatrice est un cercle , en nom- 
mant R son rayon , et a et ^ les coordonnées de son 
centre , coordonnées que nous supposons ici perpen- 
diculaires entr'clles , ainsi que x et;' ; on aura , par la 
nature du cercle , 

(a— x)2-f- (6_y)2_R2 = e>; 

en changeant x dans x -f ^\ et y dans y -^^ f 
on aura 
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Cette expression de y' comparée à celle-ci , 
* / = Ax" + Bx' 2 + etc. donne 

b-, 

(fl — x)^ + (^ — y)^ = B: 
8 . C b — y)^ 

d'oà Ton tire 

ss B 
n = x — A . r I -f- A ^ ); 

Tb 

i = y 4- ( 1 + A»). 

8 B 

Ou aura donc ainsi la position et la grandear de 
la circonférence osculat-rice , à un point quelconque 
de la courbe proposée. Les centres de ces diverses 
circonférences formeront, par leur continuité , une 
nouvelle courbe dont les coordonnées seront a et 6 ; 
or on peut , au moyen des expressions précédeatet 
de â et de {^ , en m et > , déterminer x et ;^ , en 
fonctions de a et de ^ ; en substituant donc ces valeurs 
xlans réquation de la courbe proposée , on aura une 
équation entre a et b ^ qui sera celle de la nouvelle 
courbe. Four en concevoir la nature , imaginons que 
d'un point quelconque , et avec un rayon quelconque 
R , on décrive un très-petit arc de cercle ; que Ton 
prolonge le rayon extrême de ce petit arc, de manière 
à former un second rayon R' , et qu^'avec ce rayon » 
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on décrive un nouvel arc ; que Ton prolonge encore. 
le rayon extrême de cet arc , de manière à former 
un troisième rayon R^^ ^ avec lequel on décrira un 
troisième arc^ et ainsi de suite ; on formera une série 
d'arcs de cercle . qui se toucheront par leurs extré- 
mités ^ et dont les centres seront les angles d'un 
polygone qui aura pour côtés , les différences R' — R , 
R" — R\ etc. Si l'on imagine ce polygone enveloppé 
d'un fil tel que sa partie extrême soit dirigée sui- 
vant le premier côté du polygone , et s'étende de la 
quantité R , au-delà de ce polygone ; en développant 
ce fil , de dessus le polygone , il décrira la suite des 
arcB que nous venons de considérer. Maintenant, 
plas les arcs seront petits, plus leur suite approchera 
d'une courbe continue dont ils seront les arcs oscu- 
lateurs, et plus le polygone approchera de la courbe 
formée par les centres des circonférences oscula- 
tricet : les deux courbes sont donc les limites des 
fuites des arcs et des polygones, et tout ce qui a 
constamment lieu dans ces suites , a lieu également 
pour ces courbes. Ainsi Ton peut concevoir une courbe 
quelconque , comme étant formée par le développe- 
ment d'un fil qui enveloppe la courbe formée par 
les centres de ses cercles osculateurs. On nomme 
cette dernière courbe développée ; la première se 
nomme développante. On voit par-là qu'un arc quel- 
conque de la développée , est égal à la différence 
€les deux rayons de couibure de la développante , 
correspondans aux deux extrémités de cet arc. Or, 
la développante étant une courbe algébrique , on a 
par ce qui précède , ses rayons de courbure et la 
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nature de sa développée , exprimée par une équation 
algébrique ; on aura donc ainsi une infinité de cour- 
bes algébriques rectifiables , c*est-àdire , telles que 
Ton pourra déterminer une ligne droite de même 
longueur , qu^une portion quelconque de leur cir- 
conférence. 

Aux points multiples d'une courbe , plusieurs de 
ses branches se rencontrent, et Ton a plusieurs valeurs 
de y y correspondantes à la même valeur de x'. Ainsi, 
en changeant dans Téquaticn de la courbe proposée,x 
dans X -f-ar' et ;' , dans;' -+- y' , et en développant 
cette équation en série ; les termes indépendans de 
«\' et dey disparaîtront par la nature de cette équa- 
tion ; et dans le cas d'un point double , les coëfficiens 
de x^ et de y' seront nuls , soit par eux- mêmes , soit 
en vertu de la même équation. Dans le cas d'un point 
triple, ces coëfficiens et ceux de x'^,x' y\ et /* 
seront nuls , et ainsi de suite ; ce qui déterminera 
les valeurs de :r et de ^^ , correspondante;s à ces 
points. 

Pour avoir les points où;' est un ^ maximum « ou 
un minimum , on observera que l'expression de Tor- 
donnée correspondante à a? + ar\ est 

y + Ax' + Ba?'2^G . a;' ^ 4., etc. , 
et que l'ordonnée correspondante à a: — -, x' , est 
y — A x' -^B a:' ^ — C x' ^ ^ , etc. 

Or , x' pouvant être supposé aussi petit que Ton 
veut, le terme A x\ s'il n'est pas nul , peut être 
tel, qu'il surpasse la somme des termes Bar'*.-f- 

Car' ^ + ; l'ordonnée;» ne serait donc pas à-la-fois 
plus grande que les deux ordonnées voisines corresr 
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pondantes kx -{- x" ttk x — x' ; ainsi , dans le cas 
du fnaa;imum ou du minimum , on doit avoir A=e: o , 
et cette équation combinée avec Téquation de la 
courbe proposée , déterminera les valeurs de x et 
de 7 1 coorrespondantes à ces points. 

On distinguera lequel des deux cas a lieu , par le 

signe B , qui , s'il est négatif , désigne un maximum ; 

il désigne un minimum « s'il est positif. Mais si B 

est nul , il faut pour le maximum ou le minimum^ • 

que C soit nul. £n général , il est nécessaire pour 

delà , que les termes de la série A j:^ + B x'' ^ 

— t-Cx'^-H, etc., disparaissent en nombre impair, 

^t le signe du premier terme qui ne devient pas nul, 

M.ndique un maximum^ s'il est négatif, et un minimum, 

^'il est positif. 

Nous avons supposé que la série qui exprime la* 
aleur de y' est de la forme A x' -H B x' ^ -|- G x* * 
, etc. C'est ce qui a lieu dans le cas général où 
l'on considère un point quelconque de la courbe : 
3nais dans ces points particuliers , il peut arriver 
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que cette valeur ait là forme A; x'-f-B x' + , etc. 
i ^ i\ etc. , étant des nombres positifs , entiers ou 
fractionnaires ; et alors ces points peuvent être des 
points de rebroussement* Si Ton a par exemple ,' 

/ = Ax' ^^-B. ( — x') — xî 
il est clair que x' étant négatif, la valeur dey est 
réelle : mais elle devient imaginaire , lorsque x' est 
positif; la courbe s'arrête donc à Tabscisse or ^ et elle 
revient sur elle-même ; les deux branches , formées 
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.i.Si Ton suppose que ;>' t ét^iut le terme de réquir 
lion d'une courbe , dans lequel y est élevé a sa plus 
haute puissance^ la partie indépendante de y^ soit 
Ulie fonction rationclie et entière de x\ qui^ décom- 
posée en facieurs, soit de la forme k. (x — û)(x — b\ 
( X'-^c) , etc. ; alors le produit de toutes les ordonnées 
^, relatives à là même abcisse Xi sera, par la nature 
des équations, égala + k . ( x — a) . (x — b). (x — c), 

Wtc. a,l^, c, etc. ^ sont les abcisses des points, où. 
3a courbe coupe Taxe des abcisses ; ainsi ces abcissçs 
^tant supposées toutes réelles, ainsi que toutes let 
^>T tonnées, x — a,x — fr, etc., seront les distances de 
•^:es ordonnées, aux points où la courbe rencontre Taxe 
^es x; d'où résulte ce théorème général. 

Le produit de toutes les ordonnées relatives à la 
onême abcisse , est au produit des distances de Textrê-^ 

mité de Tabcisse, aux points où la courbe rencontre 

Taxe des abcisses, en raison constante. 

Il vous sera facile d'appliquer les résultats précé« 

dens, aux lignes du second ordre, donc Téquatioa 

générale est 

o^=^a-\-b x-^ cy ^fx^ -h ^ x; -f- ly^* 

En plaçmt cette équation sur le parallélogramme 

de Newton, la directrice, dans sa position la plus 

éltvée, rencontrera les trois termes J x'^ ^ h x y 

4- l y^ \ en égalant leur somme à zéro, -on aura — 

7 
par une équation du second degré. Si les deux racines 

de cette équation sont imaginaires, la courbe n'aura 

point de branches infinies, et elle sera înconscrite 

{laos un espace limité ; si les deux racines sont égales > 

Leçons. Tome IV. R 
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U courbe aura deux branches inEniei) elle aura 
quatre branches infinies , si les deux racines sont 
réelles et inégales. Dans le premier cas, la courbe 
se nommç ellipse , et son équation peut être ramenée 
par une transformation convenable de set coordon- 
nées , à cette forme 

« et / étant les deux nouvelles coordonnées^ Daot 
le second cas, la courbe te nomme parabole ^ eC $oit 
équation peut être ramenée à cette forme 

enfin, dans le troisième cas, la courbe te nomme 
hyperbole , et son équation peut être ramenée k cetie 
forme 

et même à celle-cî u ^ =: il . 

Ces courbes ont été nommées sériions coniques « 
parce qu'elles sont formées , par la section de la 
surface du cône, par un plan. C'est sous ce point 
de vue qu'elles ont été considérées par les anciens 
géomètres qui ont découvert, sur leur nature, un 
giand nombre de beaux théorèmes. Descartes , qui, 
le premier, a eu Tidée heureuse d'appliquer l'algèbre 
à la géométrie des courbes, a observé qu'elles for« 
tuaient la classe entière des courbes du second ordre; 
Vous pourrez conclure aisément de l'analyse précé- 
dente, leurs propriétés les plus remarquables ; ainsi » 
je n'insiste point sur cette matière , qui d'ailleurs esl^ 
exposée, avec beaucoup de détails, dans plusieuri» 
ouvrages élémentaires. Je vous engas^c seulement à 1^*^ 
{présenter dans l'enseignement « suivant cette analyse ^ 



cotiformctïient à ce que }e vous aï déjà recommandS , 
d« préférer en tout les méthodes les plus générales. 

Une des plus singulières remarques que Ton ait 
fuites sur les sections coniques, est celle des deu^ 
points placés sur le grand axe <, auxquels oh a donne 
le nom de foyers. Ils sont tels dans Tellipse ^ que la 
lofnme de l'eurs distances à un point quelconque de 
la courbe , est toujoruis la même. Un rayon lumineuxl^ 
^mané d'un des foyers , est réfléchi par la courbe, à 
]*autre foyer. Dans IHiyperbolc, la différence des dis- 
tances des foyers , à un point quelconque de la courbe, 
est constante. Les foyers des sections coniques , sont 
'devenus plus remarquables encore , depxiis que Ton a 
découvert t]ue c'est dans des points semblables que 
xésident les forces qui animent tous les corps du sys* 
tême du monde. 

* Les bornes de cette leçon ne me permettent paî 
d'insister davantage sur la théorie des courbés Oâ 
trouvera tous les détails , que Ton peut désirer à cet 
égard , dans le second volume de rintro-uciiou à 
l'analyse des infiniment petits , par Eu'er; (t dans 
rouvraiîe de Cramer sur la théorie des courbes. Ces 
deux ouvrages , quoiqu'excellens chacun *ian< leur 
genre, ne dispensent pas de lire 'es dtux ouvrages 
originaux qui leur ont donné t»aissarKc\ ft qui, soîl 
par eux-mêmes , soit par PinBiCjce qu'ils ont eue sut 
les sciences mathématiques , mérircnî toute rattentida 
des géomètres : je veux parler «ie Va géotrétrie de 
Descartes , et du traité de Newton , intitule : Enumt^ 
ration du lignes du troisième ordre, \ 

Il sera facile , au moyeu des méthodes t>récédeotes , 

R t 
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<)t déduire les diverses affections des courbes à double 
courbure , de celles de leurs projections ; mais quel- 
qu'intéressante que soit cette discussion , je ne puis 
m'y livrer ici, et je vais terminer cette leçon , par 
Tapplication des mêmes méthodes à la théorie des 
surfaces. 

On distingue les surfaces comme les lignes , en dif- 
férens ordres , suivant le degré de leur équation.; ainsi 
la surface du premier ordre , est celle dont Téquation 
entre les trois coordonnées x , > , z , est du premier 
degré , et il est visible qu'elle est plane. 

Les surfaces l)es plus simples , qui servent d'assymp* 
totes à une surface donnée , dans le cas x , ou dé;' , ou 
de z infinis , se déterminent de la même rpanière que 
les courbes les plus simples , qui servent d'aisymp- 
totes à une courbe donnée. On a encore par la même 
analyse , les plans tangens des surfaces , et leurs cour- 
bures. En eiFet, x-^y^T^ étant les coordonnées d'un 
point quelconque de la surface ; si l'on change dans 
son équation , x dans a; + x\;> dans;? -^y' , et zdans 
2 4-2 ,• les termes indépendans Atx\y\ z'iSeron^nuls 
séparément, et Ton aura pour z\ une expression de 
cette forme : 

»'=px'-|- qy -^rx^ + 5. xy-H^/^4-etc./? ,^,r, 
^ j , / , etc. étant des fonctions connues de x , ;r et 2. 
L'équation générale d'un plan quelconque est z = M 

H-Nx-hP)'. 

Si l'on change , *dans cette équation , x , ;? , z ^ 
dans X -j x\y -H7' , et z -f- 2' , on aura les deux équa* 
tions. 

2 = M4-.Nx4-P;'; 
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V=Nx' ^ P/. " 

En comparant cette expression de 2* avec les pre-- 
mîers termes de Texpression précédente de z , oa 
aura 

N = P; P = ^; 

on aura donc ainsi les vajeurs de M , N et P , en 
fonctions de x ,;7 , z , et par conséquent on aura la posi- 
tion d*un plan tangent à un point quelconque de la 
surface ,'au moyen des coordonnées de ce point. 

Si Ton rapporte à ce plan , les coordonnées de la 
surface , que nous supposerons ici perpendiculaires 
cntr'elles, et si nous fixons au point de tangencet 
l'origine de ces coordonnées ; en nommant x" , /', 
les coordonnées dans le plan tangent, et 2" l'ordonnée 
«jui lui est perpendiculaire ; Téxpression de z'* en 
série , pourra être mise sous la forme 

z^'zrizmx''^ -l-n/'^ -f- etc. 

. Car, par la nature du plan tangent, les termes muU 
tipliés par les premières puissances de x'^ et de /* 
doivent disparaître ^ et Ton peut choisir la position 
de Taxe des x" ; de manière que le terme x" /' dis* 
paraisse ; m , n , etc. , sont des fonctions connues des 
coordonnées x ,;> ,z, du point de tangence. Si, par 
ce point , on imagine un plan quelconque , perpen-« 
diculaire à la surface ; la courbe formée par la section 

de ce plan , aura pour coordonnées , x" et «/^^2 1 I^ 

si Ton nomme R le rayon osculateur de cette sec-» 
tion, on aura par la nature du cercle , 



x" 2 -h y" « 



' - -7^+ '"• 



R i 
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Soît A , Tanglc qnc forme le plan coupant arce 
l>xe de» x'' ^ oa aura y'* = x". tang. A ; les expres- 
sions de s ' relatives à la section et au cexcle oscor- 
lateur, deviendront 

r ' = / m. COS. A^ + n. sin. A^ s. ^"* "^ etc..:: 

COS. A* 

35^ = ^ -4- etc. ; 

s R. COS. A^ 

La comparaison de ces expressions donne 

« R = 1 

m. COS. A^ -j-7ï.sin. A^ 

Si Ton nomme r et r' les rayons osculàtcuxs qui 
répondent aux deux sections faites par le plan cou- 
pant , lorsqu'il passe par Taxe des x'" , et lorsqu ilk 
passe par Taxe des y'* , on aura 

R = LL ; 

r. COS. A* -f- /. bin. A^ 

d'où il est facile de conclure que le plus grand et 
le plus peti4 rayon de couibuie , répondent aux dieux 
sections que nous venons de considérer , ei qui sottt* 
perpendiculaires Tune à l'autre .Les rayons oscuhteurt: 
des autres sections ne dépendent que de ceux-ci et 
de Tangle qu'elles form<»nt avec les précédentes. 

Nous avons vu que rintersection de deux surfacet; 
courbes formait une courbe ; l'ordre des projectionr 
de cette courbe, ne peut pas surpasser le produit 
4es degrés des équations des deux surfaces. Si Tune 
d'elles est un plan ,^ l'équation de la courbe serada 
même degré que celljç de la surface ;, ainsi toute, 
surface du second ordre coupée, par un plan., formor 
npe; seGtiQ0 coniqpe*. Trois surf^ces^ ne geUvent fiai^ 



le rencontrer dans un nombre de points , plus grandi 
que le produit des degrés de leurs équatioui. 



ART DE LA PAROLE. 

s 1 C A R D , Professeur. 

Citoyens, dans les leçons précédentes, jevotrt 
«i développé les moyens que j'emploie pour pré- 
parer le sourd-muet à la connaissance des idées 
métaphysiques , et lui faire connaître, par-là , la va- 
leur des termes abstraits. Nous allons aujourd'hui 
nous servir de ces moyens préparatoires; et d'apréi 
cette analogie , déjà établie entre les opérations phy- 
siques et les opérations intellectuelles , nous arrive* 
TOns à la connaissance de Tidée qui est devenue le 
premier degré de Téchelle de ces dernières opérations. 

La dernière séance nous a donné ta série des opé« 
tarions de Toeil physique , c'est de cette connaissarKe 
que nous allons partir ; nous rappellerons à la fia 
la définition du voir de Toeil , et nous ferons mar- 
cher en regard la définition d« l'idée. 

Nous avons demandé , à la dernière séance • au 
tourd-muet, ce que c'était que voir; H nous a ré^ 
pondu que fOiR était recevoir les rnyons de lumière en^' 
voyés par un corps lumineux sur des objets , et réfléchis 
par ces mimes objets sur Vorgane de la vue. Nous lui 
demanderons aujourd'hui ce que c'est c^uidier. Mais 
avaiu de demaader la définition de ce xnot , il fau< 

Îl4 
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tïOU8 assurer que Taction dont il est le signe est cort^ 
nue delui,et pour cela, il va essayer d'amener 
lui-même àcette connaissance ces deux élèves^ sourds- 
rouets , Peyre et Thouron ; car si nous parlions de 
cette définition avant de l'avoir fait précéder par 
l'analyse dont cette définition doit être le résultat^ 
nous tomberions dans l'inconvénient qu'il faut éviter 
avec tant de soin dans l'instruction ,. nous présente- 
rions des définitions toutes faites , dont les élémens 
n'ont été ni trouvés, ni même cherchéspar la raison. 

Pour éviter des tâtonneraens et des longueurs dans 
cette leçon pratique, pour laquelle nous n'avons qu'un 
très-court intervalle , j'en avais préparé moi-même la 
marche analytique , et je l'avais donnée à mon élève 
pour exercer ceux auxquels je voulais qu'il la donnât 
devant vous; mais cette marche ne lui a pas para 
assez analytique , et il Ta refaite tout seul , par l'ha* 
bitude qu'il a contractée , en instruisant ses camarades, 
et en leur communiquant ce que je lui montre, de 
leur faire faire les pas les plus petits possibles ; il 
va faire cette leçon devant vous , et vous exposer 
par quels procédés on arrive à ces résultats-ci : 

Idéer c'est «/oir intérieurement un objet ; idée est 
ïimage de cet objet dans l-csprit. 

Voilà ^ citoyens , que sans en avoir eu l'intention j 
iy)U5 nous trouvons jettes dans toutes les profondeurs 
de la- science de l'entendement humain ; la question 
que me fit un de vous sur les idées abstraites nous 
y a amenés. Voici , à-peu-près , le plan que nous sui- 
vrons dans nos leçons pour TinMruction des sourds- 
injUL/eÔS de nais!>ance; C'est la marche de la nature. 
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Je vous ai dit , dans la dernière séance ^ que Vidét Sf 
trouvait dans toutes les opérations de rentendcmeat 
humain ; que même chacune de ses opérations étaft 
i*idce , diversement modifiée : vous comprenez par-14 
combien il est important d'appuyer beaucoup sur Ig 
connaissance de ce premier degré , pour parcourir en- 
suite avec sûreté tous les autres. Une fois que nou| 
aurons parfaitement compris ce que c'est que IidÉe ; 
le mot pensée ^'\c mot médilaiion ^ le moi réflexion-^ 
le mot comparaison , le mot jugement , le mot raison' 
rtement , le mot entendement humnin , seront aussi pac^- 
faitement connus qu'il est possible. 

Au reste , je n'espère pas que cette séance' nous 

suffise pour aller jusqueslà , nous serons même trop 

Iieureux si nous pouvons arriver jusqu'au moi idéer^ 

xnais aussi, si nous sommes assez heureux pourparvenir 

à la connaissance de ce mot-là, nous aurons appris à 

réduire en pratique la théorie de renscîgncmc)|t ; 

car vous verrez comment l'élève , devenu maître , 

laissé à lui^-même , sait , par des interrogations suc* 

cessives et bien amenées les unes par les autre^s , 

parvenir à des résultats certains , sans qu'on lui en 

suggère aucun. Voilà le premier pas et le premier 

degré d'utilité de cette leçon. Le secon.i degré sera 

de nous donner d'avance de quoi marcher en sûfeté 

dans l'analyse de toutes les opérations de Tentende* 

ment humain. - 

Mon élève va donner cette première leçon , quj 
doit faire arriver le moins avancé à ce résultat , 
quest ce ^u idéer ? 

Voici la.4)temière quesuon.faite à l'élève': Foivtu 
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Aussi quelques sourds-muets ; je u*ai vu aucun (feset 
élèves , et je n'ai pu juger par moi-même de leur» 
|>rogrès : mais ceux qui les ont vus , m'ont attesté que 
celui-ci était beaucoup au-dessus. 

Un autre citoyen a essayé de même de faire parler 
des sourd-muets : un de ses élèves ^ qu'on m'avait 
confié à Bordeaux , après avoir passé deux ans chei 
lui , n'était parvenu qu'à dire t Bonjour; comment 
vous portez-vous f encore le disait-il très - maL 

Barthe.Jc désirerais savoir si votre élève n'entend 
pas par la bouche. Il y a des anatomistes qui ont 
découvert une communication , depuis la bouche 
jusqu'au lympan de l'oreille , par un conduit , qu'o» 
appelle Trompe d'Euslache ; on a observé que de* 
personnes qui n'entendent pas par les oreilles, en- 
tendent parla bouche. Je voudrais vous demander 
si vous vous êter assuré que l'élève qui vient de 
parler n'entend pas par la bouche. 

SiCARD : Il n'y a rien de si réel que cette commu- 
nication de l'organe vocal avec l'organe aurai ^ mais 
je peux assurer que ce n'est pas par ce moyen que 
cet élève a appris à parler. Son père ^ qui lui en » 
donné les premières leçons , m^a communiqué paf 
écrit tout ce qu'il a fait pour * cela : je vous ferai 
part de sa lettre , à la prochaine séance ; vous verrez 
qi^'il n'a pas essayé d'être entendu par son fils , pat 
le moyen qu'indique le citoyen ; vous verrezqueles 
résultats qu'il a obtenus doivent faire disparaître tout 
le,i doutes ; il a pris pour point de départ , les 
premières articulations de l'enfance, telles que paj^ 
ct^maman.:. - .. 
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». Ï7n //«»^. Jusqu'ici j^avais considéré un muet comme 
)ie parlant pa» ; mais à présent je ne sais plus quelle 
idée m'en faire. 

SiCARD. Le citoyen me demande à présent quelle 
idée nous devons nous faire d'un sourd-muet ? 
. « Mais un muet est celui qui ne sait pas se servir 
V deTorgane vocal pour peindre par des articulations 
#1 les objets dont il veut s'entretenir, m 
^. Un élève. Je vous demanderai pourquoi Mas«îeB quî 
fst plus intelligent que les autres , ne parle pas ; 
cela ferait croire que celui auquel vous avez appris 
i parler , n'est pas tellement si muet qu'il ne puisse 
parler. 

; SiCARD. Prenez garde, citoyen , que je n'ai point 
dit qu'un muet ne peut pas parler , mais ne sait 
pas parler. Il est possible que Massieu apprît à 
parler , si j'avais le tems de le lui apprendre ; mais 
cela exige un si long, un si /pénible travail , et les 
xnuets en font si peu de cas , et s'en servent si rare- 
ment , que j'ai cru qu'il valait mieux perfectionner 
leur intelligence par le moyen des signes méthodi- 
ques , que Torgane de la voix , par un exeicice doiit 
lès succès sont pour eux si bornés. 

Laperruque. Est-il nécessaire que votre élève ait de 
Vécrituresous les yeux ^ pour parlci ? 

SiCARD. Quand il a sous les yeux de récriture , 
çu qu'on lui. parle. p<LV signes , il parle avec un peu 
plus de facilité. 

Un élève. Je voudrais vous citer une observation ; 
il y a un sourd- muet qui est présentement commis 
au département de 1 Indre; ce- siiurd-muet de nais* 
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sauce est teRenietftt muet^qu'ii n*a pu prononcer eneoic 
un seul mot. Il serait possible que cette désorganitap 
lioa*là, dansTorgane de la voix , existât à tel point 
dans plusieurs de vos élèves^ quil fât absolument 
impossible de les faire parler. 

SiCABD.J ai essaye sur beaucoup de mes élèves; 
j^'en ai trouvé fort peu , presque point , dont Torgane 
de la voix se trouvât tellement vicié, qu'ils ne pussent 
apprendre à parler: et quelque jour.je rendrai publics 
les moyens qu'on pourrait employer, et que le succès 
a couronnés. 

Um tlèx^ew Vous avez dît que le sourd-muet était 
€d.m qui ne pouvait exprimer ses besoins par Tor* 
gase de le parole , cependant le votre peut les 
exprimer. 

SrCARD. Oui, citoyen , le muet est celui qui né 
SAIT pas exprimer ses idées par Torgâne de la voix ; 
■sais c^est le muet i qui on n^a pu apprendre le méca^ 
ftisoie de la parole. Ainsi , cette proposition est vraie 
CB général, et les exceptions heureuses qu'elle admets 
■Ten doivent pas, je crois , faire changer les termes.^ 
Je do^i» faire observer que le sourd-muet qui parle « 
ne s'entend point du tout ; il est semblable à celui qut? 
jouerait d'un instrument ^les oreilles bouchées. Nou^ 
allons reprendre nos questions et nos réponses. Voici- 
ce qu a écrit l'élève» 

D. Tu vois mon portrait , tu le regardes» Vois-ttt 
anoî ? 

£• Oui t je vois toi. 

X>. Touches- tu moi ? 

JL Non , je ne touche pas toL 



D . Vois m mon corps ? 

iK. Oui <, je le vois. 

X). Touches tu mon cnps f 

R • Non , je ne couche pas ton corps. 

JD. Quel corps de moi vois-tu ? 

R' Je vois le corps Je toi, vivant, non ; long « 
oui ; larg«, oui ; profond , non ; respirant , noAt 
peint ^ oui. 

D. Avec quoi est peint le corps de moi ? 

R. Le corps de toi est peint avec couleurs* 

2>. Sur quoi eït peint le corps de toi ? 

R. Le corps de toi est peint sur toile« 



PHYSIQUE. 

H A U Y, Professeur. 

Nous avons vu dans la dernière séance combien 
la découverte de la pression que Tair exerce sur la 
surface des autres corps, avait contribuée pcifeciion- 
aerla théoroie de ce fluide. Il nous reste à faire con- 
saitre une application de cette découverte , qui a 
doublé les avantages du baromètre. 

L'expérience de Toricelli avait donné cet înstrU'* 
ment à la physique^ pour les observations journa* 
lières relatives à Tétat de Tair. L'expérience de Pascal 
fit naître Tidée de le substituer , dans certaines cir- 
constances , aux moyens £éométriques,pouiLi mesura 
dci hauteurs. 



La méthode la plus simple d'appliquer le baro* 
mètre à cet usage , est fondée sur une observation qui 
ne peut être regardée que comme un premier apperçu* 
Elle Consiste à supposer qu'en général une ligne de 
diminution dans la colonne de mercure ^ répond à 
une différence de douze toises et demi en iiauteur 
▼crticale. Ce résultat , traduit dans le langage des 
nouvelles mesures, donne io8 décimètres d'élévation 
pour chaque millimètre dont le mercure s'abaisse. 
L'emploi di: ce moyen doit être limité à des hauteurs 
peu considérables , comme celles qui n'cxcédenc pas 
mille ou douze cents toises au-dessus du niveau de la 

mer. 

La loi suivant laquelle décroissent les densités de 

Tair, 9 fourni une autre rréthode qui approche beau* 
coup plus de la précision , et qui s'étend à toutes les 
hauteurs auxrjuelies nous pouvons parvenir. En partant 
du principe donné par l'observation , qiie Tair se 
comprime en raison des poids dont il est chargé , 
on prouve que quand les hauteurs sonten progression 
atrithmétique , les densités correspondantes sont en 
progression géométiîque ; et il esc visible que cet 
densités à leur tour soot en rapport avec les abaisse^ 
mens du mercure dans le tube du baromètre. 

D'après cela, on a exprimé les hauteurs verticale» 
relatives à différentes sta.ions , par les logarithmes des 
nombres de lij.^nes qui mesurent les longueurs corrcs-* 
pondantes de la colonne de mercure , en donnant à 
ces logarithmes un multiplicateur constant qui fut 
propre à les ramener aux valeurs qu'ils doivent indi- 
quer dans la circonstance présente , et quî dépeod 

du 
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du mpptMTl entre la densit^é délaie et. celle ,i\i œercvxé» 

Voici Ui règle qui résulte de. la formule, à la<juelle 

conduit le calcul. ! - ' ' ' 

Ob«erycà.l«. Jt>arpmè.<rf:coibai et en h«ut<i^à'Iîeii 

proposé. Cherchez U différencie ^ntre les log^ritboiet 

^cs aqmbrcs.d? ligqes qui mesurent les deii^ hauteurs 

dubaroipètrc , en prenant. ces logarithmes avec s.e.Rt. 

décimales, puis multipliez cette différence par di3( 

mille. Le résulsat donnera le nombre de toises écal 

à la haiiteur proposée. . 

Ce résultat est susceptible de plusieurs correctjions 

dontde.u^ sur^tout ont fixé l'attention des physiciens. 

L'inégalité de la température àdifférentesliauteurs tend 

à faire varier d'une part la densité de rair^et dç 

Tautre la hauteur du baromètre. 'L^. première, de ces 

variatious altère le rapport des densités doniié parla 

seule dilFérence des pressions. 

Deluc qui s'est beaucoup occupe des moyens d'c- 
■■'',. ^' , ■ ** " "•'^' -'•* 

vâluér rinfluence de ces variations', pouf "éri tenir 

compte dans le résultat , a conclu d un grand nônlbré 
^observations , que la température moyenne^ entrée 
toutes celles qui faisaient varier' le densité 'âe^air,* 
était de i6 degrés f dé Réaumùr. En conséquence ,' 
il cherche d'abord la différence entre chacune des 
deux températures observées en 'bas et eii haut *à\x 
lieu proposé , et la température moyenne dont il 
l'agit , en donriant à cette difféttince le ngrte pDsitif 
ou négatif, 'suivait que là' temjpérature do^t elle ré- 
sulte est du dessus ou au-dessous de rô d. fvll pten^d 
ensuite la moitié de la sômmié des deux différences « 
qu'il divise par 8i5 qiiî est k rapport dairr lequel 
Leçons. Tome IV* S 



1^ se idilÂte pour Ud- degré ; il multiplhs par Isr fra<j« 
ddnqui en réMilte , le nombre de toises de fine par 
la formule, etil ajoute le produitàce même hômbire, 
ou il l'^en retranche v suivant que la fractîoii avait le 
figne positif ou le signe négatif. 

Le même physicien indique aussi tin nidyen de 
cortîgèt rëffet de la variation de température , par 
tapport au baromètre. Mais , sans être obligé de 
supposer" avec lui un thermomètre particulier ; relatif 
à cette correction, on peut , pour plus de simplicité, 
partir de Tobservation qui lui a servi de règle, et d*où 
n résulte qûepar une augmentation de chalcùrjcàpâbte 
de Taire monter le thermomètre depuis le point de la 
gtàce jusqu'à Peau bouillante , le baromètre tiionte 
de 6 lignes, dette quantité divisée pat 80 , donnie 
ô,i*075 , pour rélévation de la colonne de mercure 
q^ui répond à chaque degré du thermomètre. 

I • . m ' • 

• Diaprés cela , on cherchera la différence entre les 
deux températures observées en bas et en haut du liei& 
proposé ; puis, ayant multiplié par 0,075 le nombre 
de; degrés donnés par cette différence ; on ajoutera le 
produit à la hauteur du baromètre , prise, à Tendroit 
delà plus basse température, et Ton sera ainsi sensé 
ayoÎT opéré par une température constante , égale i 
la plyf^ élevée de celles qui auront été observées. 

\ ]Pp^r cixçr un exemple ,. supposons que roa ait 
observé e;pr bias le bafopètre à f Ç pouces 4 lignes. , 
^,t ^eQ, l^aut à 18 pQytçes 10 lignes. Supposons de 
pjiu^ que,. dans la première station ^ le thermomètre 
fil;^:K^4.^^:?^'4^SiBus de ^éro, et dans la secpndc 4 
8 
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tg-<^*. La différence entre ces dtux températures étant 
de 4^'> on ajoutera 4 fojft.o^oyS ou o^*,3 aux éS 
pouces 4^* qui donnent la hauteur du baromètre à 
Tendroit où il faisait le moins chaud. Ainsi les deux 
hauteii^rs du baromètre , réduites en lignes seront 
340^3 et aaô^* , dont les logarithmes ^ pris avec 7 dé« 
cimalcS) sont sSSiSiôi-g et 83541084. La différence 
est 01777535, qui^ étant multipliée par dix mille « 
donne i777«\535. 

Maintenant ,1a somme 4^ différences entre les deux 

températures observées et la température moyenne 

«le i6*i'<^5 , est «<i-,a5 — i<^m75 ou o<i-,5o, dont la 

Jbfoitié est o^*,ieS. Ainsi , en multipliant par -2 — 

8l5 

i^ nombre de toises déjà trouvé 1 on aura sot.669 ^ 
laquelle quantité ajoutée a.u même nombre r donne « 
^oute correction faite , i798<^s904. 

Au reste , le moyen que nous venons d^exposer ^ ne 

^eut jamais suppléer entièrement aux mesures géo» 

'Vnétriques« Mais il y a une multitude de circomtanceà, 

.^où Tavantage qu'il a d'être commode et expéditif , se 

-concilie avec celui d'une précision suffisante pout 

I*objet qu'on se propose. Il peut être utile au géo.- 

laètre lui; même , pour un nivellement préliminaire «^ 

-et il sert bien l'activité et les projets du naturaliste qui 

aime à. mesurer les montagnes , comme il les observe, 

c'est-à-dire» en voyageur. 

On a imaginé une manière assez ingénieuse de se 
passer du baromètre dans ces sortes d'opérations , ea 
représentant les indications de cet iiistrument par 
celles du thermomètre , combinées avec une expéiieoce 
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'très-fàcileà faire. Nous avons dîtquerébuilîtion cl*«n 
4iqutde avait lieu par un moindre degré de chaleur, 
à mesure qu'en s*élcvant-à différentes hauteurs, on 
diminuait la longueur de la colonne d'air qui près-» 
sait sur la surface dti liquide. Il en résulte qu'il y a 
pour chaque pression d'un nombre donné de pouces 
de mercure , ou ce qui réTiént au même vpour chaque 
hauteur verticale, une température particulière qui 
détermine le Quide à entrer en ébulHtion. Or , la 
table construite par le citoyen Bétancourt, pour avoir 
les forces expansives dû gàt aqueux à différentes tem- 
pérature», et dont nous alvons parlé à 1 occasion des 
machines à vapeur, donne ces mêmes forces expan- 
sives exprimées par les hauteurs de la colonne de 
mercure-, ^auxquelles la vapeur fait équilibre par cha- 
que degré de température. D'après cela , tout Tap- 
pareil se réduit au thermomètre et à une petite 
bôui(lt)}te que Ton échaufferait au moyen d'une lampe 
à alcohol. A l'instant-de Fébuilition , on observerail: 
Ife'thcrmomètre , et le degré de température cherché 
sur la table ferait connaître la hauteur du baromètre? 
relativement % la même ^o&ition. Cet appareil très^ 
liconomique serait en ipéme tems d^un transport beau- 
coup piû^ facile et plus sûr quele barotiiètre. 

Mais nous pensons que la métho de , fondée sur son 
usage , est moins eitacte x(ue celle- qui consiste à 
employer le baromètre lui-même. Gellé'-<i est simple , 
directe j'èt susceptible JJar sa nature , dune a«sez 
grande précision, quand Pihstrument est fai^avec soiilf 
et manié par un observateur exercé. L'autre méth6de% 
ikVL contraire , preàd- utitdetbut tt est ^omt)ttquéo dç 
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deax espèces d'observations « Pune pour avoir la vraUi- 
tempéiature du lieu où 1\qxi est , Tautre popr avoifr 
celle qui répond i Tinstan^.de l*ébuUition , et. qui peutr 
bisser de Tincertitude. Au resre , on s^e s t proposé de^ 
véri&er cette dernière par rexpériçnce, dans . lei; 
voyages que les inspecteurs, ingénieurs et éMv€& det: 
yines de la république font actyçUement poucrei^-' 

plîr leiH missign* r 

Nous $vons maintenant à considérer les effetA que 
produit sur Pair Taction du calorique, soit pour le 
dilater , soit pour augmenter .son ressort. ^ ' . ■^ 
A regard de Taccroissement de volume , on avait 
pour but d'ôbserver-jusqu à qu^sl point il aurait lieu> 
«n: faisant, varier la température d'un nombre dcter.-i 
.xsiiné de degrés i c t en maintenant Fair toujours soumis 
à la même pression. On a choisi le degré de. la glace, 
fondante , et celui de Teau bouillante , pour limites 
^e la température, et la pression moyenne deTatmos-» 
^hère , pour celle qui devait agir uniformément sur 
L^air. Mais la grande diversité qui se trouve entre le) 
^^ésultats donnés par les différons physiciens qui se. 
9onxoccupés de ces expériences , en prouvant combien 
elles sootdélicatcs , nousp^rait en exiger de nouvelles, 
qui soient propres à réunir toutes les opinions. Si Ton 
Ven tient eo attendant à un résultat de Duluc , que 
nous avons déjà cité,orî aura 77-, pour la quantité 
dont le volume de Tair augmente d'un degré h Tautrc v 
par là pression moyenne de l'atmosphère , depuis à- 
peu- près le terme de la congélation, jusqu'à ao ou 
fi5 degrés au-dessus. 
Au rèsie^ en comparant les difTérenSi résultats , on 

S 3 
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^oit qne Vaugmentstion totale de tolnttie , depuis zéro 
jusqU^à 80 degrés , qui est d^un tiers selon' quelques- 
uns , ne surpasse gùères une demie , dans le cas oh 
elle a été le plus loin. Mais nous ne nous étonneroM 
pas , avec Muschenbrock , de lavoir si petite en com- 
paraison de celle de Teau qui entre en ébuliition. Ce 
liquide passe ici à Tétat élastique , qui n'a lieu qu^ 
par un progrès subit et rapide dans la dilatation. L'air, 
au contraire , est déjà fort au dessus du degré bà 
commence Télasticité. Sa dilatation, par une nouvelle 
quantité de calorique, n'est qu'une des nuances desoa 
étatacftiel. 

. Cette même dilatation prise en général , nous con- 
duit à plusieurs considérations intéressantes. Telle est 
celle des effets produits par la chaleur sur Pair de» 
appavtemens à cheminée. Les molécules de cet air, 
répandues autour du brasier, diminuant de peàanteur 
spécifique \ par la raréfaction , une partie s'élève dans 
le tuyau de la cheminée 1 et Tautre va gagner le haut 
de l'appartement. £n même-tems un nouvel atf arrvve 
par le bas pour remplacer Tair ascendant ; et il s'établit 
ainsi une eispèce de circulation . d'où résultent deux 
courans' contraires : Tun supérieur qui s'éloigne de la 
cheminée ; l'autre inférieur qui se porte vers elle. 
Les>vî&eâseft. de ces deuk courans diminuent de part 
et d'autre ; k mesure que les couches se rapprochent 
d'une- certaine hauteur moyenne , ou l^ii est station- 
naire. On peut observer les effetsde cedouble cpurani 
en ouvrant la porte de l'appartement , et en plaçant 
tourna tour la flamme d'une bougie^ vers le . bas et 
vcnie hatvt de rouvenare. Oci verrala âamme s'incliner 



d^abqrd en-dedans ^puis en-dehor$ ; et à une certaine 

hauteijr intermédiaire., elle restera immobile. 

..-■■'>■• ...■•■■■■ *..'.,■■ 

La succession perpétuelle de ces deux airs, tant que 
Tactioa de la chaleur est entretenue , a fourni une 
explication plausible d'une espèce de vent ali&é qui 
souffle dans la zone torride , et qui. est connue sous le 
nom de, vent d'est. Quelques autjzurs avaient cru en 
trouver la cause dans l'attraction que le soleil et la 
lune exercent surTatmosphèrç. Mais il est prouvé que 
cette attraction ne peut produire dans Tair que des 
oscillations extrêmement petites, andlogues à celles du 
flux et reflux , et non pas un mouvement sensible et 
uniforme dans sa direction. 

L'opinion la plus générale est que le vent d'est 
provient de la dilatation de Tair raréfié par TactioQ 
dii soleil ; et parmi les diverses manières dont on a 
imaginé que cette action s'exerçait, nous nous bor* 
nerons à exposer celle qui paraît la plus simple et la 
plus naturelle. 

Le soIeil,que nous supposons dans le plan deTéqua- 
teurt- échauffe et raréfie très-sensiblement la partie de 
Fatmosphère qu'il domine. Cet air raréfié s'élève au* 
dessus du niveau ; et d'après la tendance qu'ont tous 
les fluides à reprendre leur niveau , il se répand sur 
les colonnes situées vers les pôles , tandis qu'un air 
frais., parti de ces mçmcs colonnes , afflue en-dessous 
vers Téquateur, pour remplir l'espèce de vide produit 
par la dilatation. Il se formera donc , dans chaque 
hémisphère boréal ou austral » deux courans ; Tun su- 
périeur .qui va de Téquateur vers le pôle , Tauirç jnfé- 
Ôeùr qui vient du pôle à Téquatcur. Ces courons parti* 

s 4 
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cîpent au mouvement de rotation des djfférens pàral« 
lèles par lesquels ils passent, ensorte que leur vitesse 
dans le sens de cette rotatioh , varie sans Cesse. 

Maintenant si nous considérons une mol^cufè prisé 
dans le courant inférieur , dont la direction tend yerf 
réquateur, il sera aisé de concevoir que cette molé- 
cule arrive à chacun des parallèles, situés Sur son 
trajet, avec une vitesse angulaire , moindre que celle 
du point correspondant pris à la surface de là 'teri^r 
Les objets terrestres qui se présentent au passade du 
courant inférieur , doivent donc le frapper avecl excès 
de leur vt'tessé ; il en sera de même d'un spectateur 
qui , se croyant immobile, et rapportant Texcés de 
sa propre vitesse en sens opposé au courant qu'il 
rencontré /recevra Timprèssion d*un vent qui lui pa- 
raîtra venir de i*est^ puisque le mouvement de rota- 
tion est diiigé de Touest vers Test. 

Ce sera le contraire , par rapport au courant supérieur, 
qui va vers le pôle. Chacune de ses molécules ayatit 
plus de vîtesse que celle du point de la terre , aur 
dessus duquel elle arrive , devancera ce même p^int 
en allant vers Touest , et il doit résulter de cet excès 
de vitesse un vent d'ouest réel , au lieu que le vent 
inférieur est une simple apparence , mais qui produit 
une illu^it)n complète. 

Lachalrur qui augmente le volume deTair^lorsqu^il 
a là faC'ullé de s'étendre , ajoute à sa force de ressort , 
lorsque son volume reste fixe , c'est à-dire , qu'alors 
il exerce un plus grand effort contre Tobstacle qui 
le captive. Nous avons sur cet objetplusieurs résultats 
iniéressahs, obtenus par Amontons , Tan des savans 
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qfed ait le mieux icdaim«rart de mettre la nature eh ac« 
tioapar rexpérience , et de' la faire parier en même 
tem* 9UX yeux et à l'esprit. 

ittC» physicien eélèbre, ayant : cherché à mesuret 
l!aiigmentatioq;^ de' ressort que Tair éprouvait entré 
certaines limites de chaleur, a trouvé, que depuis 
}ai.|ieinpé t'attire modéréa qui>Tèg«è pendant le prin- 
tCfliM pu Tau tosiBbC;, jusqu'au degré de rêaubouilianle^ 
le.res&art de r^rr« tendu d'abord par la preSlioâ 

C prenne de latmosphère y augmentait d'enviroi?i trû 
iki cnr:SÔTtejque la force nécessaire pour cont^nif 
raifjdansle même. espace; sans accroissement sensible 
derVolocie , devait é ire- 'équivalente "au: poids de s8 
pouces de mercure, plus 9 povces t^ bu «de 3y ponces 
|>4 lorsque Tair avait pris la chaleurde l'eau bouillante; 
' Qpeile que. Mt la masse d'air enrployée , pourvu 
qn'oU' la chargeât du même poids, l'augmentation de 
ressort avait toujours lieu dansfle même rapport f 
d?oii rés«lte ce principe , que sides masses d'air iné*' 
gaies tout chargées de poids égaoïc ^ leur force dé 
xeiiort s'iacoroîtïa: également par des degrés égaux de 
chaleur. 

- -L^expé ri eace faisait voir encore, que si des masses 
cFair égales étaient chargées de poids inégaux, ieut 
ficKcedexessort s*accroissait proportionnellement à ces 
laêmes poids ,' par une même augmentation de cha« 
leur* Ainsi nnemasse.'d-air, quittant d'abord chargée 
d'une pression de trente ponces , avait acquis un 
surcroit de force de ressort égal, à dix pouces , dans 
le passage d'une température modérée à celle de Tea^ 
liouiilajite , en acquerrait un .égai à vingt pouces; 
lorsque la pression primitive était de 60 pouces.' 
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Aaiontom ) en applxquantU théorie ieès |»fiif dp 
pes, avait âpperçu le lien qui les unissait / soit ea-< 
tr'eux , soit avec les ré&ultats de Mariotte , queniius 
avons cxposé'hi dertriére foîs:^ 'snr le rapp^)^ eâre 
les degrés de contraction de Tair et les* poids dom^il 
est chargé. .. •: :"*" 

- Car lorsque^, darôs les expériences de MarioUe^ 
des .masses d'air illégales , que Ton 'Supposait irnï-^ 
jours avoir étérptises dan& le' même état de denstté^^ 
supportaient des poids égaux>; elles se contractai^ 
proportionnellemeaf aux votiKhes :qu'elles z^taii 
d'abord ; d'oa il'smti qu'après la contraction, 'ciUs 
conservaient la. même, densité ; en sorte que si .levo^ 
lume dç Fuae d'elles était, primitivement de quatre 
pouces cpbes^»étqu'il se trouvât réduit à trois poucei 
celle dont le volume répondait d'abord à huit pcm^es 
cubes , n'en occupait plus que six» Or , lorsqu'on 
appliquait à ces mesures , également serrées , unmème 
degré de chale ur*,' le- feu n'agis sait pas pi us pour écai''» 
ter les molécules de Tune que celle deTautre^ et aansi 
l'augmentation de la force de ressort qui dépendait 
de cet écartement devait être la même. > 

, D'une autre part , des masses d'air égales, chargées 
^e poids inégaux , se contractaient dans le rapport 
de ces poids , et lorsqu'on leur appliquait un mêae 
degré de chaleur , plus il y avait de particules d^ir 
ramassées dans un même espace ,...et :}plus l'effort de 
)a chaleur pour Jes écarter était considérable ; et 
ainsi l'augmentation, de la force de ressort devait 
cuivre le rapport des condensations, c'est-à-dire « 
Qu'elle était proportionnelle aux forces comprimantes^ 
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Si Ton considère qu'Amontons écrivait en lyoî,'* 
à Tcpoque d'une physique qui a vieilli de bien des 
manières^ on conviendra qu'il' y avait beaucoup de 
finesse d'esprit dans ses vues , qu'on croirfiit nées- 
parmi celles qui ont la fraîcheur des derniers tenu* ! 

Nous ne devons pas omettre que c'ctaîtj^cncbre 
Amontons qui le premier avait observé ce phéno- 
mène remarquable que présente Teau parvenue une 
fois à Tébullition /en cessant de s'échauffer, quelque 
long-tems qu'on la, laisse sur le feu, et quelle que 
soixTactivité de ce feu. 

Amontons conçut l'idée d'appliquer ces différentes- 
découvertes à la construction d'un thermomètre coni- 
parable , au moyen duquel on pût transmettre, di- 
sait-il , à la postérité ^ les observations que Ton au- 
rait faites sur la température des différens climats ; au 
lieu que jusqu'alors les divers instrumens de ce genre 
n'avaient aucune relation entr'eux ,. et n'offraient que 
des indications locales et isolées. L'exposé que nous 
allons faire du procédé d' Amontons servira à<lonner 
une idée de celui qu'il avait employé pour déterminer 
l'augmentation de ressort que Tair acquerrait par Taç- 
tioo de la chaleur. 

Il se servait d'un tube dont la partie intérieure, 
qui était recourbée , se terminait par une bpule. Lu 
branche ouverte avait environ quarantc*sept pouces 
de hauteur. Il choisissait , pour construire son ther* 
momètre , la température modéi^ée clont nous avons 
parlé, c'est-à-dire, celle du printems ou de l'automne* 
Far iw procédé ingénieux, qui consistait à souder avep 
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du rnastic, au haut de la branche ouverte un second 
tube pareillement recourbé , et qui avait un renfle- 
liientprès de Tendroit de sa jonction avecTautre tubc^ 
il parvenait à introduire dans celui ci environ vingts- 
huit pouces de mercure , et en roéme-tenis àcondcn* 
serTair renfermé dans la boule , de manière que.le 

niveau fût situé vers la naissance de cette même boule»^ 

• •,«■•?*•.■■■-».• • ■ ... 

Qn.enlevait alors le tube qui avait servi à introduire 
le mercure ,-ct il ne restait plus qu'à appliquer le prc* 
mier sur une planche divisée en pouces et en lignes y 
à partir du niveau. 

On avait eu soin de donnera la boule un diamètre 
incomparablement plus grand que celui du tube ; et 
ainsi lorsque l'air , renfermé dans cette boule , venait 
â s'échauffer , par la température de Taimosphère , il 
s'étendait , à la vérité , dans la branche la plus courte» 
et forçait une parti ie du mercure qu'elle renfermait à 
passer dans la branche la plus longue. Mais la quan- 
tité de la dilatation pouvant être négligée , à cause de 
la grande capacité de la boule , le volume de Tair 
n'était pas ^ènsé ave*ir diminué; en sorte que l'aug- 
mentation de ressort, qui était mesurée par rallonge- 
ment de la colonne de mercure, était sensiblement pro- 
portionnelle à Taccroissetnent de la force de ressort." * 

^L'air intérieur avait donc à supporter, au moment 
de la<:onstruction , une pression d'environ cinquante;^» 
li^ pouces ^ savoir kl pression de l'atmosphère, et celle 
des vingt-huit pouces de mercure introduits dans' te 
fubc. Le même air-, en passant à la chaleur de i^eau 
bouillante, aurait été capable de soutenir une pression 

^environ soixante et quatorze pguces, c'est à-dire v 
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d^un tiers plus forte que celle de cînquante-six pou- 
ces. C'était là le terme fixeauqueise rapportait la cons- 
cruction de rinstrument, de manière que la hauteur 
de la colonne faisait connaître que la température cor- 
respondante approchait plus ou moins de celle de 
Teau bouillante» 

» 

Quoique la quantité d'air re nfermée dans la boule 
fût iodifféreiite , Cependant il convenait, pour rendre 
iet différens thermomètres plus comparables, de pren- 
dre des boules dont le diamètre fat toujours dans le 
même rapport avec, celui du tube , ce qui ajoutait à la 
difficulté de la construction. D'ailleurs la température 
moyenne d'où Ton partait, n'offrait pas un terme 
assez fixe. Il fallait de plus , en consultant l'instru- 
ment, avoir égard à la hauteur du baromètre, pour 
faire la correction qu'exigeait la variation de cette 
colonne au-dessus ou au-dessous de vingt-huit pou- 
ces. Enfin ce thermoiaètre devenait embarassant par la 
grandeur de ses dimensions. Mais c'était le premier 
dont Pexécution eût été dirigée vers lia véritable per- 
fection de cet instrument , et il renfermait un term^ 
fixe de chaleur auquel les physiciens sont revenus « 
malgré Réaumui qui lui avait donné -rcxclusioné 

Nous voici arrivés à celui de tous les phénomènes 
de Tair , dans la connaissance duquel la marche de U 
physique ait été la plus tardive* On jsait que l'eau , 
exposée à découvert dans un vase , dimifiue peu-à-pea 
de volume , et que ses molécules , à mesure qu'elles 
abandonnent la masse , s'élèvent dans l'atmosphère. 
Cet effet est connu sous le nom d'évaporathn. Mais 
par quel mécanisme la nature le produit- elle ? Ici les 
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physiciens le partageaient entre dififérentes opînioni; 
qui tendaient toutes à donner au feu la principaie 
influence dans le phénomène ^ soit parce que Ton con- 
fondait révaporatton avec la vaporisation , soit parce 
^qu^on avait d^ailleurs observé qu'il s'évaporait une 
plus grande quantité d'eau , lorsque Tair était plus 
'échauffé. 

'• Les uns pensaient que les molécules de Teau extrê- 
mement divisées par le feu , et acquérant une aug* 
mentation considérable de surface ^ eu égard à leur 
valume, donnaient prise à Tair pour s'emparer d'elles^ 
'en les heurtant et en les enveloppant dans les con* 
tours des petites lames spirales dont il était composé. 
Selon d'autres , le feu , en dilatant les molécules de 
l'eau , les rendait spécifiquement plus légères que l'air; 
ensorteque leur ascension dans ce fluide n'était qu'un 
phénomène ordinaire d'hydrostatiqueé 

Au milieu de ce conflit d'opinions auxquelles nous 
pourrions encore ajouter d'autres aussi peu fondées , 
le vrai mot avait échappé à Muschenbrock. it L'air et 
l'eau ^ dit ce célèbre physicien , s'attirent réciproque- 
ment , et sont dissous l'un par l'autre. Âussi-tôt que 
les parcelles de l'eau commencent à se séparer^ elles 
«onr attirées par lair , dans lequel elles se dispersent, 
comme il arrive dans toutes les dissolutions, où il y a 
de même mélange et dispersion de parties n. Mais 
Mtischenbrock se contente d'indiquer cette cause, et 
lui fait le tort de lui en associer plusieurs autres. 
• Il était réservé à Leroi, de Montpellier , de pré* 
tenter cette cause dans toute sa généralité , d'en rendre 
l'existence palpable, de la suivre dans ses difierentei 
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a9o4i(îcatîotis « cl de .montrer ainsi « .bous un non* 
V^au jour , la simplicité du tableaa de la nature .» tw 
bi$wi rentrer un de ses phénoihènes, iesplus étendus,^ 
^9UB ^a puissance universelle de lattraction. 

Toute la doctrine de ce physicien je réduit auprin-^ 
capeauivant. L'air dissout Teauv de* la même manière 
ft avec les mêmes circonstances que Teau dissoucies 
sels; ensorte que comme Teau en s'échauffant devient 
çapa)>le de. dissoudre une nouvelle quantité de sel« 
çi abandonne, en se refroidissant, une partie de celui 
^a^elle avait. dissous ; ainsi à proportion que Tairi 
s'échauffe ou se refroidit , son point de saturatiottr 
monte ou s^abaisse à Tégard de Teau. 
. Les expériences qui ont offert à Taufeur la preuve 
•de ce principe , èont de celles qui se répètent sponta- 
i^émeçittous les jours. Elles avaient été vues mille. 
fois ; mais personne ne les avait encore regardées. 
, L*auteur exposa sur sa fenêtre une bouteille : de 
vffre blanc exactement bouchée vps^r une teiiipératurQ 
de vingt degrés au*de;s8us de zéro de Réaumur. Quel* 
^e tems après, le thermomètre étant descendu pen» 
dant la nuit à quinze degrés , il ^'^pperçut ^ qu'uno 
partie de Peau contenue dans Tairdont.la bouteille 
était remplie, s'était déposée en forme de goutelettes, 
sur ses parois supérieures qui , étant Us plus e}s.posée8, 
avaient dû se refroidir les premières. Ce,tte espèce de 
rosée- devint beaucoup plus abondante, lorsque le 
thermomètre fut descendu à six degrés. L'air en se 
réchauffant pendant le jour , diseolvait ensuite Teau 
()ui S'était précipitée pendant la nuit. Cet air re^^ré* 
aent'ait tout le xe3te de Tatmosphère.; le vase, soumis 
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à rezpérience«i ne fiisait que montrer aux ye\ix '^e' 
qui se passait aiUeuîi d'une maiUè4re insensible. Oêtie 
expérience , variée de plusieurs manières , avec ton-" 
tes les attendons: icàavenables pcmr l^rendre décinVcfj 
a donné constanunent des lésultats analogues. '- 

Leroi a cherché ensuite le moyen de détermineriez 
degré de saturation de r?iir reladf à un état donné 
de Tatmosphère. Pour y parvenir , il versait dans un- 
gnmd gobelet de crystal bien sec^par dehors , de Teau' 
asses-froide pouroccasionnersurleVparois extérieures/ 
refroidies par le voisinage de'Cette'eau , Un'précipké' 
de (Selle qui itait en dissolution dans Tair environ-^ 
nant; à mesure -que la température de Teau s^élevait* 
d'un demi degré , il versait cette eau dans un nouveau 
vase ^ et observait le terme où le précipité S'arrêtait. Gè 

• 

terme indiquait le degré de saturation de Tair: Uàuteui^ 
a reconnu, à Pàide de cette expérience, queladiree*' 
fion et la force du vent faisaient variét très-sensible*- 
ttieht le degré de saturation , qu'il était plus bas pafle 
vent de nord que par celui de nord-ouest, et 'que 
dans l'un et l'autre cas , la force du vent contributif 
tiicore à l'abaisser. 

• Souvent^ après que rcxpérience a prononcé sur là 
cause- d^uh phélK>ibène , divëtires circonstances dont 
où n-avait point ét^ d'abord assez frappé , prennent 
téul-à-éôup reàipr\einte dé cette catise, et tout ce que 
roii observe'inétùblé ta nommer. Ainsi lorsque- dans un 
jour où l'atmosphère est chargée' d'huttiidité ^parun 
eicl quenoKié JEippelfcns'pur et serein, on se représenté 
deux sûbstan<!es aussi difiPérentes en densité que Vàiir'et 
Teau , telltfii&ent unies, qu<^ leur combinaison côiisétVé 

une 



iitie parfaite trantpattnce , on reconnaît tlti des CaraC' 
lères les plus marqués d'une véritable dissolution , et 
uue image de Teau qui reste combinée avec une cer- 
taine quantité de sel sans rien perdre de sa limpidité* 

Nous pouvons concevoir maintenant la diâFérence 
qui existe entre Tévaporation et la vaporisation. La 
première est TefFet de la force attractive que Teaa 
exerce sur Tair; la chaleur n'intervient que secondai- 
rement pour augmenter cette attraction. L'autre est 
|>roduite par la force répulsive mutuelle des mole- 
Icules de Teau convertie en fluide élastique :1a chaleur 
teu est Tageiit principal et immédiat; et Pair ^ loin do 
!3a seconder, lui oppose un obstacle, non-seulement 
-par la pression ^ mais eticore parce qu'en prolongeant 
3'évaporation , il occasionne un refroidissement qui est 
■^contraire à la vaporisation. 

Nous citerons, à ce sujet s une expérience curieuse , 
qui a été faite dans des fours où Ton entretenait une 
température beaucoup au-dessus de quatre-vingts 
degrés, et où Ton avait placé différens Vases rempli) 
d'eau. L'évaporation était si abondante^ à cau^e de la 
grande chaleur de Tair, que le refroidissement qù'6^ 
produisait dans Teau , maintenait ce liquide à une. 
température au-dessous de quatre-vingts degrés ^ et 
Fempéchait de parvenir à Tébullition. 

L*évaporation est d'autant plus abondaate , toutes 
choses égales d'ailleurs, queTeau, en se présentant 
à l'air par une plus grande surface , multiplie davan- 
tage ses points de contactavec ce fluide. Muschenbrock 
a trouvé^ il est vrai, qu'à surfaces égales , Feau , 
renfermée dans un vase plus profond, s^évaporait plus 
Lt^Qns, Tome IV* T 
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promptement que dans un vase plus court. Maïs cette 
cli£ference parait provenir de ce que Peau, qui est alors 
composée d'un plus grand nombre de couches , depuis 
le foiid jusqu^à la surface, étant plus lente à suivre ' 
les variations de la température qui, en général^ tend 
davantage à s'abaisser qu'à monter, cette eau perd 
moins promptement la chaleur qu'elle a une fois ac« 
quise , et qui est favorable à Tévaporation, Aussi la 
différence dont il s^agit n'est-elle sensible qu'en plein 
air; elle devient nulle , lorsqu'on fait l'expérience 
dans un appartement* 

La glace est aussi susceptible d'évaporation ^ mais 
d^autant moins qu'elle est plus froide. Si Ganteron , 
de Montpellier a cru appercevoir le contraire, c'est 
probablement parce qu'il a fait ses expériences par un. 
vent irès-sec, qui augmentait plus la faculté dissoN 
vante , en renouvellant les contacts , que le froid ne 
tendait à la diminuer. Cependant Muschenbrock et 
"Wallerius ont observé que l'évaporation de l'eau aug- 
mentait pendant la congélation. Mais cet effet n'est 
qu'instantané; il provient de la chaleur qui se déve* 
loppe alors , et qui , en passant dans l'air environnant , 
iWkt sa température. 

D'après le principe établi par les expériences de 
Leroi, plusieurs autres phénomènes, dont l'observarioQ. 
est familière , s'expliquent avec une extrême facilité. 
Ainsi dans les tems de gelée , où l'air du dehors est 
plus froid que celui des appartemens, la couche d'air 
intérieur en contact avec les vî:res , en se refroidissant 
par la retraite du calorique, qui passe aisément à tra« 
ycïi leur petite épaisseur, se dessaisit d'une partie de 
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Teau qu'elle tenait en dissolntioa, d*crà il il arrive qt^e 
les Vitres se mouillent en dedans. C'est le contraire 
dans le tems de dégel , où la température ejctérieure 
est plus haute, ce qui fait dire que Ton a froid dans 
les appartemens; Thumidité alors parait en dehors 
sur les vitres. On conçoit aussi pourquoi Thaleine des 
anin^ux, plus chaude pendant Thiver, que Tait où 
elle se répand, devient visible sous la forme d^une 
fumée produite par Peau qu'elle abandonne en se 
refroidissant. Toute la nature est pleine de ces sortes 
de faits , dont il sera aisé , au premier coup-d^œil , de 
saisir Tanalogie avec les précédens^ 



GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE. 

M O N G E , Professeur. 

L'objet dont nous allons nous occuper, est de 
natere à être traité avec beaucoup plus de facilité 
par le secours de l'analyse i que par la simple con- 
templation des propriétés de l'étendue ; mais les ré- 
sultats auxquels il conduit, peuvent être utiles à 
des artistes que nous ne devons pas supposer fa- 
miliarisés avec les opérations analytiques : nous allons 
donc essayer de les présenter en n'employant que 
des considérations géométriques ; cette méthode in^ 
troduira la clarté qui lui est particulière , mais aussi 
elle apportera de la lenteur dans la marche. 

T % 
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Les surfaces , par rappor» à leurs courbures , peuvent 
être divisées en trois grandes classes. La première 
comprend celles qui dans tous leurs points n'ont 
aucune courbure ; les surfaces de ce genre se 
réduisent au plan , qui d'ailleurs peut être placé d^une 
manière quelconque dans Tespace. La seconde classe 
renferme toutes celles qui dans chacun de leurs points 
n''ont qu'une seule courbe; ce sont en général lei 
surfaces développables , dont par-tout deux élémens 
consécutifs peuvent être regardés comme faisant partie 
d^ijne surface conique, même en regardant la gran- 
deur de ces élémens comme indéfinie dans le sent 
de la génératrice de la surface conique. Enfin toutet 
les autres surfaces courbes composent la troisième 
classe; dans chacun de leurs points elles ont deux 
courbures distinctes et qui peuvent varier Tune indé- 
pendamment de Tautre. Commençons par considérer 
les surfaces courbes les plus simples , et d'abord let 
surfaces cylindriques. 

Soit ABFE, {jig. 47 ) une surface cylindrique 
indéfinie à base quelconque, sur laquelle on considère 
lin point L pris arbitrairement. Par ce point concevons 
la droite génératrice GLG, et une section JLK. faite 
par un plan perpendiculaire à la génératrice ; cette 
section sera parallèle et semblable à la base de Ls 
surface. Enfin, par le point L concevons à la surface 
la normale LP; cette normale sera perpendiculaire à 
la génératrice CG, et par conséquent dans le plan de 
la section JLK, de plus elle sera perpendiculaire à 
la tangente de la section au point L; ou, ce qui 
comprend à-la«fois les deux conditions , elle seraper- 
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pendiculaire.au plan tangent à la surface en )L Cela 
posé, si Ton prend sur la surface deux autres points 
infiniment voisins du point L, Tun M sur la généra- 
trice ,CQ, l'autre N sur la section perpendiculaire, el 
si pafychacun de ces points on mène une nouvelle nor- 
male. à la surface, ces deux normales MQ^, NP , seront 
chacune dans un même plan avec la première nor-*. 
ibale LP; mais ces plans seront différens pour les 
deux dernièjres normales. £n eifet, le plan tangent à 
la sui:face en L étant aussi tangent en M , les deux 
droites. LP et MQ^sont perpendiculaires au rnême 
plan; elles sont donc . parallèles entre, elles et 
par conséquent dan$ un même plan. Ces droites 
païaUèUsi peuvent être regardées comme cpacourant à 
l'infini. Quant aux normales LP, NP, elles sont évi^^ 
<iempient comprises dar>s le plan de la section per- 
pendiculaire^ elles concourent donc en un ccriait) 
point P de ce plan : ainsi les deux plans qui con- 
tiennent les trois normales deux à deux sont .non-? 
seulement ^ifîércns , mais perpendiculaires à lauti^c, - 
Actuellement , quelqu'autre point Q que Ton prejo^g 
sur la surface, infiniment voisin du premier ^oinj 
L, si jpar ce point pn conçoit à la .^urf^ce une 
normale OQ^; cette norniale ne sera pibs dans un 
snême^ plan avec la première normale LP , et par 
conséquent ne pourra (a rencontrer.. Car si par le point 
O Ton conçoit uixe ç^ouvelle sectioAtOi perpçndi- 
culaire à la surface v;Ct,,q^i.ÇQupe quelque p^tx en ua 
point M la droite générVtricq,j|ui pass.ç, par Je point 
L, la normale OQ^^cra.dans le plan 4e c^tt^e çection^ 
Les deux normalçi.LP» et 00 serçnt donc dam 

T 3 
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deux plans parallèles , et ne pourront être clles- 
mêmes dans un même plan , à moins qu'elles ne 
soient parallèles entr'clles, Gr elles ne sont point 
parallèles; en effet si Ton conçoit la normale au 
point M, nous avons vu que cette normale MQ^scra 
parallèle à LP: mais elle ne sera pas parallèle à OQ^V 
donc les normales LP et OQ^ne sont point parallèle»- 
cntr^elles ; donc elles ne sont pas dans un mêtnfe plan ; 
donc elles ne peuvent jamais se rencontrer. 

On voit donc que , si après avoir mené par un 
point quelconque d'une surface cylindrique , une 
normale à la surface, on veut passer à un point infini- 
niment* voisin pour lequel la nouvelle ilorniale soit 
dans tkii mêfue plan avec la* précédente ,. etf pHùîise 
la rencontrer même à Piniini, si cela est nécessaire i 
on ne peut le faire que ' dans deux sens dilfë'rens ; 
1°. en suivant la dirètrdon de la droite génératrico 

* • . . . 

de la suffzité, cl' alors la liouveïle normak rencontre 
ht ptemiêfe- à rinfini; V*.' en suivant la s'ectrun plir- 
pendieulaite à la surface , et alors la nouvelle riôr- 
inàl'fi rencdntre la première en un point, dont la 
flishtnce dépend de la' côurlrtire de la base dans Te 
point corrc^pbhdant; enfin, "que ce* deux dîrectiobs^ 
sont entî'éîlès à angles droits sur la surface. 

Les detix points de rencontre dès trois normales^ 
sont donc leî seuls* ccntre^'dfc courbure po'ssibli^s de 
rélémem«queP6'n't6midère SÛT ta surface ; les 'dfeuic 
planr diWerênt'cjbi passent' par la "première normale 
€t par chàciàn'e' des deux autres, inaiqueht te' sens de 
chacune de' "ces cbuïtates ; les distances du jpôînt de 
la surface anaidiûx^oitots 'dit tcnconiEe des nox- 
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snaî^ SUT les fayons des deux courbuxci; et Ton voît 
que dans les surfaces cylindnq.ues , un de ces. rayons 
étant toujours infini , tandis que la grandeur de Tautce 
dépend de La nature de la base de la surfoce^ pour 
chacun des points, il n'y a qu'^^une courbure finie ; 
Fautre est toujours infiniment petite ou. nulle. 

Ce que nous venons de dire peu.t s'appliquer faci- 
lement à toutes* les surfaces développables , dont 
deux élémens consécutifs même indéfinis dans le sens 
de la direction de la droite génératrice, peuvent tou- 
jours être considérés comme faisant partie d^unc cer- 
taine surface cyliiKiriq.ue.. Passons maintenant au cas 
général des surfaces courbes quelconques.. 

Soit ABCD, [ fig* 48), une surface, courbe quel- 
conque, sur laquelle on considère un point L pris 
à volonté, et par ce point L soit connue, une droite 
*F L jf tangente à la surface \ la po.^ition de cetie 
ciroite ne sera pas déterminée, elle pourra, être menée 
d^jnc manière quelconque dans le plan tangem à la 
suriace au point L. Puis concevons qiie la droite ^ J 
se meuve de manière qu'elle soit toujours parallèle 
à elle même,' et q^u'^elle soit toujours tangente à ta 
surface caurbc, elle er^endrera par son mouvemeai 
une certaine surface cylindrique £f^ G, don^ la base 
dépendra de la forme de la surface eouibe, etqui^ 
xouchera cette surface courbe; dans une courbe 
jCCïCAL , engendrée elle-même par le mouvement 
du point de contact de la droite génératrice avec la 
surface courbe Cette courbe de contact LCKAL 
est en général à double, courbure. 
Dana le cas très- particulier de la surface courbe 
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du second degrc , c'est-à-dire , de la surface , quî, 
étant coupée par un plan quelconque , produit tou- 
jours une section conique , la ligne de contact avec 
une surface cylindrique qui Tenveloppe , est toujours 
une courbe plane, quelle que soit d'ailleurs la di- 
rection de la génératrice de la surface cylindrique. 

Dans le cas un peu plus général où la surface 
courbe est engendrée par le mouvement d'une ligna 
courbe plane ^ fixe dans son plan , mais mobile avec 
lui, lorsqu'il roule sur deux surfaces couibes don* 
nées , pour chaque point de la surface , il existe une 
direction à donner à la droite génératrice, pour que 
la surface cylindrique engendrée par le mouvement 
de cette droite , touche la surface courbe dans une 
courbe plane ; et cette direction doit être telle que 
la droite soie toujours perpendiculaire au plan mo* 
bile , lorsqu'il passe par le point que Ton considère* 
Les surfaces de révolution en sont un cas paiticulier* 
En eSet , si par un point quelconque d^une surface 
de révolution , on conçoit une droite tangente à U 
surface , et perpendiculaire au plan du méridien qui 
passe par ce point ; et si Ton suppose que cette droite 
9e meuve de manière qu'elle soit toujours tangente 
à la surface , et perpendiculaire au plan du même 
méridien , le point de contact de la ligne avec I9 
furface parcourra la circonférence du méridien, et 
la dioite engendrera une surface cylindrique qui 
touchera la surface de révolution dans la circonfé* 
rence mcme du méridien , et par conséquent dani 
Vne courbe plane. 
Pour touuuuç.çîis , uoc JUiface cylindrique circoni' 
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erîte à une surface quelconque , toucbe cette surface 
dans une courbe LGKAL qui est à double courbure. 

La droite F Lf ayant d'abord été menée d'une ma- 
nière arbitraire dans le plan tangent à la surface au 
point L , si par le point L on conçoit la tangente L U 
à la courbe de contact LGKAL, cette tangente fera, 
avec la ligne droite génératrice FL/, un angle FLU qui 
dépendra et de la nature de la surface courbe , et de la 
direction arbitraire donnée à la droite FL/". Concevons, 
ce qui est toujours possible dans chaque cas particulier, 
que la direction de la droite FL/ change , sans que 
cette droite cesse d'être tangente à la surface au point L, 
et que, diaprés celte nouvelle direction , elle se meuve 
parallèlement i elle-même en touchant toujours la 
surface ; elle engendrera par son mox^vement une autre 
surface cylindrique circonscrite à la surface , qui la 
touchera dans une autre ligne de contact à double 
courbure r cette nouvelle courbe de contact passera 
encore par le point L , et sa tangente en ce point fera , 
avec la iiouvcUe direction de la droite génératrice , un 
angle diflFércnt' du premier angle FLU. Concevons 
enfin qu^ôn ait ainsi fait varier la direction de la droite 
généiftitr^icev jusqu'à ce qiie la surface cylindrique, en- 
gendra lïâr cette droite , touche la surface dans une 
courbe de cotfticf , dont la tstngeûte en L soit perpen- 
diculaitéi^ -droite gçnéràtricer " 

Cela posé, soit ALMR-(.fig. 49 ), une. pofiion de 
surface cpurl^e.guelconquev^ur laquelle on considère 
d'abord un çcrtajri point L; spit{FL} la droite tz^ngcni^ 
à la,s,urfacie ça ^, et dont la direction soit pn&& de 
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irrsmîérc que, sî on la fait mouvoir parallèlcmciU à elle- 
'Vtèmé , et sans qu'elle cesse de toucher 'a surface , elfe 
engendre une sucfacc cylindrique EFGMJi^ ^cju* tou- 
che la &uriace en une courbe ^ dont la taugtrnie eu L. 
»oit perpendiculaire à FLJ. La li^ne du coniacttdc Ut 
surface çylindiique avec la surface proposée iK:ia une 
courbe à double courbure ; mai» au point L. son 
élément »,e confondia avec Télément LN de Ita section 
CNLD faite dans. lasur face cylindrique piruu pl'an pei- 
pendiculaire à Ja dioite génératrice FLj'. Les deux ex- 
trémités L , N de cetéiéntent; se trouvant su£ la ligœ 
de contact, seront en-mêine-tems sutle&.deu>LSMi^^ces<; 
et si par ces points L^ N^ on ment ,dçM^:normaies 
LP , NP à la surface .cylindrique ;. e,ilG':Si«rofit .aussi 

normale^ à la.courbe. Or, ces deuxnx)rmaXc^sont dans 

• ■ ». ,- • • 

le même, plan pcrpendfcuJalre à la gérjcxatrice de la 
surface cylindrique., et doivent se rçQ<:wnireï quelque 
part en un point iP, qui est le centre, de courbure, d^ 
l'arc LN; donc si sur une surface courbe x;[uelçon.q,ue oo 
prend deux points L ^ N , et qui soiem places, sur la 
ligne de contact de cette surface avec la susfeCc cylisbr 
drique, dont la droite génératrice sqit perpeicrdiculairc 
à cette ligne de contact , Jips. noFrn^ales'rà l^.,9t.u*^fdcc 
pourbe,^ menées par c::s deiax points, ^ei^^t flirts ua 
r^iême plan , et se reacQn^jerçQten un^.ppin^ q^iftera le 
centre de la courburede Ja^uxface d^p^]le,/^e|^i)dM'plaii 
qui contient les deux uo-rm aies- 

-' Si sur H droite 'Mj en* ^réîtd irn poîtit m mfittîmcnt 
|Dik>cbe du point L»V 'ct^'iipar ce poiiit"fn"i)ti^cb't)çdit 
toe normale à fa Kui^ibé'cylindViqué, *^2tSé ritfrmaie 
ser^paBûllèle à'LP';-crne"scira pas norraifc» ta surface 



\ 
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courbe. Mais si Ton conçoit que dans le plan déter- 
miné par les droites FLJ et LP, la droite FLJ se 
meuve sans cesser de toucher la surface ^ et prenne 
}a position infiniment voisine /t , de manière qu'ello- 
touche la furface dans un poiiit M , infiniment voisin 
du point L ; et si Ton suppose que cette droite /Mr se 
meuve parallèlement à elle- même en touchant tou- 
jours la surface, elle engendrera une nouvelle surface 
cylindrique efghik , infiniment peu différente de la 
première, tant pour la forme que pour la position , et 
la ligne de contact de cette nouvelle surface cylin- 
drique passera par le point M. La normale MQ^à cette 
surface cylindrique au point M sera aussi-notmale à 
Ira surface courbe; elle sera dans un même plan avec 
la première normale LP , puisqu'elles seront toutes 
deux dans le plan déterminé par les droites FLJ ,/Mr ; 
M ce plan sera perpendiculaire à celui qui passe par 
les normales LP, NP. Les deux normales LÏ^'et MQ^se 
rencontreront donc en un certain point R ; qui sera 
le centre de courbure de Tare LM, et parconséqucnt 
le centre de la courbure de la surface dans le sens du 
|>lan qui passe par les droites FLJ , /Mf. 
* On voit donc que si considérant sur une surface 
courbe quelconque , un point quelconque L , on con- 
çoit nne-hormale à la surface en ce point ; on peut tou- 
jours passer suivant detix directions dfflFérenres à ud 
autre point M où N, pour lequel la nouvelle normale 
koit dans un même plan avec la preniière , et que ce^ 
dexjx directions étant dans des plans normaux rcctan- 
lulaires entr'eux. elles sont elles-mêmes à angles dToic^ 
ïxtc la sutface courbe» ... , , 
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Actuellement ce3 deux directions sont en gciléral 
Ils seulçs pour lesquelles cet effet puisse avoir lieu; 
c'est à-dire , que si sur la surface courbe on passe dan» 
toute autre .direction à uu point O, inBuiment voisin: 
du point L , ct.que si, par ce point on mène à la surface 
la normale OQ^, œtte normal<t ne sera pas dans un 
même plan avec la normale LP , et ne pourra par cono 
&équent la rencontrer* 

En effet , concevons que la ^seconde surface çylin-, 
drique ait été inclinée de telle manière , que sa ligne 
de contact avec la sUrface passe par le point O, l'arc 
ON de cette ligne de contact se confondra avec l'arc 
de la section COMD perpendiculaire à la surface cylin-t 
drique ; les deux normales en O et en M à la surface , 
seront aussi normales à la surface cylindrique, ellcf 
serent dans le plan, de la section perpendiculaire ; eilei 
se concentreront quelque part en un point Q^, W^^. ^ 
normale OQ^ ne rencontrera pas la normale J- P. Car 
pour que ces deux normales sjC rencontras&ent, il £^<? 
drait que .1< point Q^de la normale coïncidât avec 1# 
point R, dansUequel cette normale rencontre LP ;.co 
qui en général n'arrive pas , parce quç cela suppose un^ 
égalité entre les courbures des deux. arcs LM.et LN} et 
ce qui ne peut avoir lieu que pour certains points dç 
quelques surfaces courbes. P^r exemple, la.courburç 
de la surface de la sphère étant la^meme dans^tpus 1(S$ 
sens, suivant quelque direction quçi.Tf^ pa^se.^d-ui} 
de ses points àup ^utre inEnimentptojcbe, le^ 91.9^01;! l|Ç| 
menées par ces deux points sont.tovijpurs.daris uumêmç 
plan ; et celte suiface est la seu4& pour laquelle cette 
propriété convienne à tous les points. Dans les sojc* 
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faces de révolution pour lesquellei la courbe géné«> 
ratrice coupe Taxe perpendiculairement, la courbure au 
sommet est encore la même dans tous les sens , et deux 
normales consécuiives sont toujours dans un même 
plan ; mais cette propriété n*a lieu que pour le sommet. 
Enfin, il existe des surfaces courbes , dans lesquelles 
cette propriété a lieu pour une suite de points qui for* 
ment une certaine courbe sur la lurface : mais cela 
n'arrive que pour les points de cette courbe ; et pour 
tous les autres points de la surface , la nouvelle nor- 
male ne peut rencontrer la première, à moins que le 
point de la surface par lequel elle passe , ne soit pris 
suivant Tune des deux directions que nous avons 
définies. 

Il suit delà qu^en général une surface quelconque 
n^a, dans chacun de ses points , que deux courbures $ 
que chacune de ces courbures a son centre particulier, 
son rayon particulier, et que les deux arcs sur lesquels 
se prennent ces deux courbures sont à angles droits sur 
la surface. Les cas particuliers pour lesquels , comme 
dans la sphère , et dans les sommets de surfaces de 
révolution , deux normales consécutives quelconques 
te rencontrent , ne sont pas une exception à cette pro* 
position. Il résulte seulement que pour ces cas les deux 
courbures sont égales entr'elles , et que les directions 
suivant lesquelles on doit les estimer sont indifférentes. 

Quoique les deux courbures d'une surface courbe 
soient assujetties Tune à l'autre par la loi de la géné« 
ration de la surface , elles éprouvent d'un point de la 
surface à Vautre des variations qui peuvent être dans le 
même sens ou dans des sens contraires.Nous ne pouvons 
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pas entrer , à cet égar<} , dans de très-grands détails , 
qui deviendraient beaucoup moins pénibles par le 
secours de l'analyse ; nous nous contenterons d^ob- 
server que pour certaines surfaces, telles que les sphé* 
roïdes , dans chaque point les deux courbures sont 
dans le même sensi c'est-à;dire, qu'elles tournent leurs 
convexités du même côté ; que pour quelques autres 
surfaces , dans certains points , les deux courbures sont 
dans des sens opposés ^ c'est-à-dire , que Tune présente 
sa concavité , et l'autre sa convexité du même. côté : la 
surface de la gorge d'une poulie est dans ce cas ; que 
pour quelques autres surfaces dans tous les points , les 
deux courbures sont dans des sens opposés : la surface, 
engendrée par le mouvement d'une ligne droite , as- 
sujettie à couper toujours trois autres droites données 
arbitrairement dans Tespace est dans ce cas ; enfin , 
que dans une surface particulière ces deux courbures 
opposées sont , pour chaque point , égales entr^elles. 
Cette surface est celle dont l'aire est un minimum. 

Passons maintenant à quelques conséquences qui 
suivent les deux courbures d'une surface courbe , et 
qu'il est important de faire connaître aux artistes. 
. Soit (fig. 5o j une portion de surface courbe quel- 
conque , sur laquelle nous considérions un point L 
pris arbitrairement , et soit conçue la normale à la suic- 
face en L. Nous venons de voir que Ton peut passer , 
suivant deux directions différentes , du point L à un 
autre M ouL', pour lequel la nouvelle normale ren- 
contre ia première ; et que ces deux directions sont à 
au3<^lcs droits sur la surface. Soient donc LM et LL' 
ces deux directions rectangulaires en L. Du point M 
^ui passera par le point L'. La série des points M , M\ 
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on pourra de même passer dans deux directions diffé* 
rentes à un autre point N ou M' , pour lequel la nor- 
male rencontre la normale en M ^ et Aoient MN et 
MM' ces deux directions rectangulaires en M, En 
opérant de même pour le point N , on trouvera le» 
deux dircciions NO tt NN' rectangulaires en N ; pour 
le point O , l'on aura les deux directions OP, OO' , et 
ainsi de suite. La série des points L, M, N, O, P.- 
etc., pour lesquels deux normales consécutives sont 
toujours dans un pian , foimera sur la surface courbe 
une ligne courbe , qui indiquera perpétuellement le 
sens d'une des deux courbures de la surface , et cette 
courbe sera une ligne de première courbure , qui pas- 
sera parle point L. Si Ton opère pour le point L\ 
«oœme on Ta fait pour le point L , on pourra d^abord 
passer , suivant deux directions rectangulaires , à ua 
nouveau point M' ou L''\ pour lequel la nouvelle nor- 
onale rencontre la normale en L\et on trouvera de même 
une nouvelle série de points L\ M\ N\ 0\ P'... etc. , 
qui formeront sur la surface courbe une auue ligne de 
première courbure, qui passera par le point L\ £n opé- 
rant de même pour la suite des points L*\L'*\L'"\ trou- 
vés commtL\L'\on aura denouvelles lignesde première 
courbure L" M" N ' O P\ L"' M' N^'O' T' \.. etc., qui 
passeront par les points respectifs L" , L"' , L""... ctc , 
et qui diviseront la su: face courbe en zones. Mais la 
suite des points L , L\ L" , L''\ pour lesquels deux nor- 
males consécutives sont encore dans un plan , formera 
sur la surface couibe une autre courbe qui indiquera 
perpétuellement le sens de 1 autre courbure de la sur- 
Cacc^et cette ccuibciera la ligne de accoude courbure; 
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Rr\M'**,... etc. , formera une autre lî^nt de secondé 
couibure , qui passera parle point M; la série des 
points N, N', N", N*'\ . . . formera une nouvelle ligne 
de seconde courbure qui passera par le point N , et 
ainsi de suite , et toutes les lignes de seconde courbure 
diviseront la surface combe en d'autres zones. Enfin , 
toutes les lignes de première courbure couperont à an- 
gles droits toutes les lignes dcseconde courbure, et ces 
deux systèmes de lignes courbes diviseront la surface 
en clémens rectangulaires; et cet effet aura lieu, non- 
leùlemcnt si ces lignes sont infiniment proches, comnie 
nous Pavons supposé , mais même quand celles d'un 
même système seraient à des distances finies les une» 
des autres. Avant que d'aller plus loin , nous allon» 
en apporter un exemple , avec lequel les élèves sont 
déjà familiarisés. 

$1 Ton coupe une surface quelconque de révolu- 
tion pas une suite de plans menés par Taxe , on aura 
une suite de sections qui seront les lignes d'une des 
courbures de la surface ; car pour qu^une courbe soit 
ligne de courbure d'une suriace , il faut quVn chacûnf 
de ses points^ Télément de surface cylindrique qui 
toucherait la surface dans Télément de la courbe , ait 
sa droite génératrice perpendiculaire à la courbe : or, 
cette condition a évidemment lieu ici , non- seulement 
en chaque point de la courbe pour un élément de 
surface cylindrique particulière, ce qui serait suffisantr 
mais même par rapport à toute la courbe pour une 
même suiface cylindrique. De plus, si Ton coupe la 
m^me surface de révolution par une suite de plans 
perpendiculaires à Taxe, on aura une seconde suite de 

sections , 
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Bettîoûs ^ qui seront toutes circulaires , et qui seront 
les lignes de l'autre courbure ; car si par un point 
quelconque d'une de ces sections , on conçoit la tan« 
gente au méridien de la surface <, et si Ton suppose que 
cette tangente se meuve parallèlement à elle-même , 
pour engendrer l'élément d'une surface cylindrique 
tangent à la surface, Télément de la surface cylindrique 
touchera la surface de révolution dans Tare de cer- 
cle , et cet arc sera perpendiculaire à îa droite géné- 
ratrice. Ainsi, pour une surface quelconque de révo* 
lution , les lignes de courbure sont , pour une espèce 
de courbure , les méridiens de la surface , et pout 
Tautie courbure , les parallèles ; et il est évident que 
ces deux suites de courbes se coupent toutes à angles 
dcpits sur la surface. 

. ( Fig. 5o. ) Si par tous les points d^une des lignes de 
courbujé LMNOP d'une surface courbe on conçoit 
des normales à la face , nous ayons vu que la seconde 
normale rencontrera la première en un certain point, 
que la troisième rencontrera la seconde en un autre 
point , et ainsi de suite ; le système de ces normales t 
dont deux consécutives sont toujours dans un même 
plan, forme donc une surface développable , qui est 
par- tout perpendiculaire à la surface courbe , et qui la 
coupe suivant la ligne de courbure. Cette ligne de 
courbure étant elle-même par-tout perpendiculaire aux 
normales qui composent la surface développable , est 
aussi une ligne de courbure de cette dernière surface* 
L'arrêté de rebroussement de la surface développable, 
arrête qui est formée par la suite des points de rencontre 
des normales consécutives , et à laquelle toutes les 
Leçons. Tome IV. Y 
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normales sont tangentes , est une des développées de 
la courbe LMNOP;elle est le lieu des centres de cour- 
bure de tous les points de cette courbe, et elle est aussi 
celui des centres d^une des courbures de la surface pour 
les points qui sont sur la ligne LMNOP. Si Ton fait 
la même observation pour toutes les autres lignes de 
courbure de la même suite , telles que L'M'N'OT% 
L"M"N''0"P"... etc. toutes les normales de la surface 
courbe pourront être regardées comme composant une 
suite de Surfaces développables , toutes perpendicu* 
laires à la surface , et le système des arrêtes de rebrouf- 
sèment de toutes ces surfaces développables formera 
une surface courbe qui sera le lieu de tous les centref 
d%ine des courbures de la surface courbe. 

Ce que nous venons de remarquer pour une des 
deux courbures de la surface , a également lieu pour 
Tautre. En effet , si par tous les points L, L\ L^ ^ 
L'*\... etc. d'une des lignes de l'autre courbure , oa 
conçoit des normales à la surface % ces droites seront 
consécutivement deux à deux dans un même plan ; 
leur système formera une surface développable , qui 
sera par-tout perpendiculaire à la surface, et qui la 
rencontrera dans la ligne de courbure LL'L''L"*— 
qui sera elle-même une ligne de courbure de la sur- 
face développable. Uanête de rebroussement de cette 
dernière surface sera le lieu des centres de caurbure 
de la ligne LL'L"L^'\ et en même tems celui dei 
centres de seconde courbure de la surface courbe pour 
tous les points de la ligne LL' L'* L"\ Il en sera de 
même pour toutes les normales menées par les points 
des autres lignes de courbure MM'M 'M"\NN'N"N"'... 
En sorte ^e toutes les normales de la surface courbe 
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pourront £tre regardées de nouveau comme composant 
une seconde suite de surfaces développables , toutes 
perpendiculaires à la surface ; et le système des arrêtes 
de rebroussement de toutes ces nouvelles surfaces dé* 
veloppablcs, formera une seconde surface courbe, qui 
sera le lieu des centres de la seconde courbure de la 
surface. 

Dans quelques cas particuliers , les surfaces des 
centres des deux courbures d'une même surface courbe 
sont distinctes , c*est-à dire , qu'elles peuveht être en- 
gendrées séparément , ou qu*elles ont leurs équations 
séparées. On en a un exemple dans les surfaces d^ 
révolution « pour lesquelles une de ces surfaces sç 
réduit à Taxe même de rotation, et pour lesquelles 
Tautre est nne autre surface de révolution , engendrée 
par la rotation de la développée plane du méridien 
autour du même axe. Mais le plus souvent, et dans Iç 
cas général , ces deux surfaces ne sont point distinctes . 
elles ne peuvent être engendrées séparément ; elles ont 
la même équation , et elles sont deux nappes diffe* 
rentes d^une même surface courbe. 

On voit donc que toutes les normales d^une surface 
courbe peuvent être considérées comme les intersec* 
tions de deux suites de surfaces développables , telles 
que chacune de$ surfaces développables rencontre la 
surface courbe perpendiculairement , et la coupe sui- 
vant une courbe qui est en même tems ligne de cour- 
bure de la surface courbe et ligne de courbure de la 
surface développable , et que chacune des surfaces 
développables de la première suite , coupe toutes celles 
de la seconde suite en ligne droite et à angles droits* 

V s 
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Voyons actuellement quelques exemples de TutiUté 
dont les généralités peuvent être dans certains arts* 
Le premier changement sera pris dans Tarchitecture. 

Les voûtes construites en pierres de taille sont com- 
posées de pièces distinctes auxquelles on donne le 
nom générique He voussoin. Chaque voussoir a plu- 
sieurs faces qui exi};ent la plus grande attention dans 
Texécuiion ; i^. la fjce qui doit faire parement, et 
qui (.levant être une partie de la surface visible de 
la vonte , doit être exécutée avec la plus grande 
précision , cette face se nomme douelle ; 2°. les faces 
par lesquelles les voussoirs consécutifs s'appliquent 
les uns contre les autres , on les nomme généra- 
lement joints. Les joints exigent aussi la plus graode 
cxact'tude dans leur exécution ; car la pression se 
tr^insmettant d*un voussoir à Tautre perpendiculai- 
rement à la surface du joint , il est nécessaire que 
les deux pierres se touchent par le plus grand nombre 
possible de points , afin que pour chaque point de 
contact , la pression soit la moindre , et que pour 
tous elle approche le plus de Tégalité. Il faut donc 
que dans cha'que voussoir les joints approchent le plus 
de la véiituble surface dont ils doivent faire partie ; 
et pour que cet objet soit plus facile à remplir , il 
faut que la surface des joints soit de la nature la 
plus simple et de Texécution la plus susceptible de 
précision. C'est pour cela que Ton fait ordinairement 
les joints plans ; mais les surfaces de toutes les voûtes 
ne comportent pas cette disposition, et dans quel- 
ques unes on blesserait trop les convenances dont 
nous parlerons dans un moment , si Ton ne donnait 
pat aux joiuts une surface courbe. Dans ce cas , il 
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faut choisir parmi toutes les surfaces courbes qui 
pourraient d'ailleurs satisfaire aux autres conditions ^ 
celles dont la génération est la plus simple , et dont 
Texécution est plus susceptible d'exactitude. Or, de 
toutes les surfaces courbes , celles qu'il est plus facile 
d'exécuter sont celles qui sont engendrées par le mou* 
vement d'une ligne droite, et sur- tout les surfaces 
developpables ; ainsi, lorsqu'il est nécessaire que let 
joints des voussoirs soient des surfaces courbes , on 
les compose , autant qu'il est possible , de surfaces 
developpables. 

Une des principales conditions auxquelles la forme 
des joints des voussoirs doit satisfaire , c'est d'être 
par- tout perpendiculaires à la surface de la voûte que 
ces voussoirs composent. Car , si les deux angles qu'un 
même joint fait avec la surface de la voûte étaient 
sensiblement inégaux , celui de ces angles qui ex- 
céderait l'angle droit serait capable d'une plus grande 
résistance que l'autre ; et dans l'action que deux vous- ' 
soirs consécutifs exercent l'un sur l'autre , l'angle plus 
petit que l'angle droit, serait exposé à éclater; ce 
qui, au moins, déformerait la voûte , et pourrait 
même altérer sa solidité , et diminuer la durée de 
l'édifice. Lors donc que la surface d'un joint doit 
être courbe , il convient^de l'engendrer par une droite 
qui soit par- tout perpendiculaire à la surface de la 
voûte ; et si l'on veut de plus que la surface da 
joint soit développable , il faut que toutes les nor* 
•maies à la surface de la voûte , et qui composent^ 
pour alnài dire , le joint, soient consécutivement deux 
à deux dans un même plan. Or, nous venons de voil 

V 3 
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que cette condition ne peut être remplie . i moSni 
que toutes les normales ne passent par une même 
ligne de courbure de la surface de la voûte ; donc, 
si les surfaces des joints des vonssoirs d'une voûte 
doivent être développables , il faut nécessairement 
que ces surfaces rencontrent celle de la voûte dans 
ses lignes de courbure. 

D'ailleurs , avec quelque précision que les vous- 
soirs d'une voûte soient exécutés , leur division est 
toujours apparente sur la surface ; elle y trace 
des lignes trés-sensibles^, et ces lignes doivent être 
soumises à des lois générales <, et satisfaire à des 
convenances particulières.^ selon la nature de la sur- 
face de la voôte. Parmi les lois générales , les unes 
sont relatives à la /stabilité, les autres à la durée de 
Tédifice ; de ce nombre est la règle qui prescrit que 
les joints d'un même voussoir soient rectangulaires 
rntr'eux, par la même raison qu'ils doivent être eux- 
mêmes perpendiculaires à la surface de la voûte. Aussi 
les lignes de division des voussoirs doivent être telles 
que celles qui divisent la voûte en assises , soient toutes 
perpendiculaires à celles qui divisent une même assise 
en voussoirs. Quant aux convenances particulières « 
il y en a de plusieurs sortes , et notre objet n'est 
pas ici d'en faire Ténumérayon ; mais il yen a une 
principale , c'est que les lignes de division des vous- 
soirs qui , comme nous venons de le voir , sont de 
-deux espèces , et qui doivent se rencontrer toutes 
perpendiculairement, doivent aussi porter le caractère 
de la surface à laquelle elles appartiennent. Or , il 
ji'çxiste pas de Uj^nçs sur U surface courbe, qui puisse 
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remplir en mêmetcras toutes ces conditions que les 
deux suites de lignes de courbure , et elles les rem- 
plissent complètement. Ainsi la division d^une voûte 
en voussoirs doit donc toujours être faite par des 
lignes de courbure de la surface de la vonte ; et les 
joints doivent être des portions de surfaces dcvelop- 
pables formées par la suite des normales à la surface 
qui , considérées consécutivement, sont deux à deux 
dans un même plan ; ensorte que pour chaque vous- 
soir , les surfaces des quatre joints et celle de la voàt« 
soient toutes rectangulaires* 

Avant la découvert^ des considérations géomé- 
triques , sur lesquelles tout ce que nous venons de 
dire est fondé « les artistes avaient un sentiment 
confus des lois auxquelles elles conduisent ; et , dans 
tous les cas % ils avaient coutume de s^ conformer. 
Ainsi, par exemple, lorsque la surface de la voûte 
était de révolution , soit qu'elle fût en sphéroïde , 
soit qu'elle fût en berceau tournant , ils divisaient 
ses voussoirs par des méridiens et par des parallèles , 
c^est-à-dire , par les lignes de courbure de la surface 
de la voûte. 

Les join ts qui correspondaient aux méridiens étaient 
des pians menés par Taxe de révolution ; ceux qui 
correspondaient aux parallèles , étaient des surfaces 
coniques de révolution agtour da même axe; et ces 
deux espèces de joints étaient rectangulaires entfeux , 
et perpendiculaires à la surface de la voûte. Mais > 
lorsque les surfaces des voûtes n'avaient pas une géné- 
ration aussi simple ; et quand leurs lignes de cour- 
buirc ne se présentaient pas d'une manière aussi 

V4 
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marquée^ comme dans les voûtes en sphéroïdes 
allongés , et ':!ans un grand nombre d'autres , les 
artistes ne pouvaient plus satisfaire à tontes les con- 
venances ; et ils sacrifiaient, d^ns ch'ique cas par- 
ticulier , celles qui leur présentaient les dif&cultés 
les plus , grandes. 

Il serait donc convenable que, dans chacune des 
écoles de géométrie descriptive, établie dans les dis- 
tricts, le professeur s'occupât de la détermination et 
de la construction des lignes de courbure des surfaces, 
employées ordinairement dans les arts •, afin que dans 
le besoin , les artistes qui ne peuvent pas consacrer 
beaucoup de tems à de semblables recherches , pussent 
les consulter avec fruit, et profiter de leurs résultats. 
Le second exemple que nous rapporterons sera pris 
dans Tart de la gravure. 

Dans la gravure les teintes des différentes parties 
de la surface des objets représentés , sont exprimées 
par des hachures que Ton fait dautant plus fortes 
ou d'autant plus rapprochées ,que la teinte doit être, 
plus obscure. 

Lorsque la distance', à laquelle la gravure doit êtr^ 
vue , est assez grande pour que les tiaits individuels 
de la hachure ne soient pas apperçus , le genre de 
la hachure est à-peu-près indifférent; et quel que soit 
le contour de ces traits , Tartiste peut toujours les 
forcer et les multiplier , de manière à obtenir la teinte 
qu'il désire et à produire l'effet demandé. Mais, et c'est 
le cas le plus ordinaire , quand la gravure est destinée 
à être vue d'assez près pour que les contours des 
traits de la hachure soient apperçus , la forme de 
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ces contours n'est plus indifférente. Pour chaque objet, 
et pour chaque partie de la surface d'un objet, il y 
a des contours de hachures plus propres que tous les 
autres, à donner une idée de la courbure de la surface; 
ces contours particuliers sont toujours au nombre de 
deux , et quelquefois les graveurs les emploient tous 
deux à-la-fois , lorsque pour forcer plus facilement 
leurs teintes , ils croisent les hachures. Ces contours , 
dont les artistes n'ont encore qu'un sennment confus , 
sont les projections des lignes de courbures de la sur- 
face qu'ils veulent exprimer. Comme les surfaces de 
la plâpart des objets ne sont pas susceptibles de 
définition rigoureuse , leurs lignes de courbures ne 
sont pas de nature à être déterminées, ni par le cal- 
cul , ni par des constructions graphiques. Mais , si 
dans leur jeune âge , les artistes avaient été exercés 
à rechercher les lignes de courbure d'un grand nombre 
de surfaces différentes , et susceptibles de définitions 
exactes , ils seraient plus sensibles à la forme de ces 
lignes et à leur position , même pour les objets moins 
déterminés ; ils les saisiraient avec plus de précision , 
et leurs ouvrages auraient plus d'expression. 

Nous n'insisterons pas sur cet objet, qui ne présente 
peut-être que le moindre des avantages que les arts 
et l'industrie retireraient de l'établissement d'une école 
de géométrie descriptive dans chacun des districts de 
la république. 
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Q,UARANTE-DEUXIÈME SÉANCE. 

( s s Germinal ] 

ART DE LA PAROLE. 

S I C A R D , Professeur. 

Dans la séance précédente , nous avons commencé 
Tanalyse des opérations de Toeil organique qui devait 
nous conduire à la première opération de Toeil intel- 
lectuel. Nous n'avons pas eu le tems d'arriver jus- 
ques-là. Nous allons voir un élève sourd-muet qui 
va faire, des questions par signes à un autre « qui les 
écrira sur la planche, et qui fera les réponses tout 
seul. J'espère que nous aurons le tems aujourd'hui 
d'arriver jusqu'au mot idée qui doit être , comme je 
Tai annoncé , le premier anneau de la chaîne des opé- 
rations intellectuelles. Ces détails sont un peu longs, 
je vous l'avoue ; mais une fois que nous serons par- 
venus à cette première opération de l'esprit, cela ira 
beaucoup plus vite , et l'instruction du sourd-muet 
sera sans contredit d'un plus grand intérêt. 

Vous pouvez remarquer que, lorsque l'élève fait 
les réponses , celui qui l'interroge ne fait pas des 
signes. La réponse est toute entière du jeune enfant 
qui. écrit (i-. Il lui a fait écrire : 



(i) Ce jeune enfant e«tTHOUllON, de la Rochelle , fils d'un 
père qui a tout quitté pour voler à la défense de la patrie , et <jw 
f«t encore armé pour son pays* 



( 3i5) 

Tu vois mon portraii , ( c'était la dernière question ); 
à présent il lui demande : 

Touches-tu mon corps f 

R. Non ^ je ne touche pas ton corps. 

D. Quel corps de moi vois-tu ? 

R. Je vois le corps de toi^ long^ large ^ profond ^ non. 

Vous savez que le sourd-muet met la négation 
après la chose qu^il doit nier ; c'est la manière an* 
glaise , qui est aussi celle du sourd-muet. Lorsque la 
qualité est présentée la première ^ elie est bien plus 
facile à nier. 

R. Je vois le corps dft toi , long , large , profond ; non ; 
vivant , non ; respirant , non. 

Comme il y a à cette séance un voyageur suédois 
qui ne connaît pas cette méthode , il faut que vous 
me permettiez quelques développemens déjà donnés, 
et qui sont nécessaires à quelqu'un qui assiste pour 
la p:cmière fois à un pareil exercice. Je lui dirai 
que les signes qui se font . ne sont pas des signes 
de lettres, ni des signes de mots, mais des signes 
d'idées. Chaque signe est la peinture d'une idée. 
Comme les idées sont peintes par des mots, le sourd* 
muet écrit un mot à la place de Tîdée que lui rap* 
pelle le signe de son répétiteur (i). 

Voici la demande : 

D. Avec quoi est peint mon corps ? 

R. Ton corps est peint avec portr'ût. 

{ L'élève regarde son maître , pour voir s'il a bien 
dit )• Toutes les fois qu'un élève regarde, après avoir 
répondu , il ne sait pas: car il do^itc s'il a bien îé- 

(i) Ce répéiiicur esc SAjoanu. 
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pondu : quand même il aurait bien répondu , il ne 
sait pas. Il faut donc trouver un moyen pour lui 
faire faire une réponse à-peu près la même. La pre- 
mière , quoique bonne , n*est pas bonne , par cela 
»eul que l'élève ne sait pas qu'elle est bonne ; c*est 
que nous ne savons bien une chose „ que lorsque nous 
avons la conviction intime de la vérité £t des con- 
venances t et qu'il n'y a de véritables connaissances , 
que celles qui sont trouvées par la raison. Ainsi , il 
m'arrivc souvent une chose très-extraordinaire , c'est 
qu'en donnant une leçon à mes élèves , ils ont trouvé 
quelquefois ce que je veux leur faire trouver ; et, 
malgré cela , la leçon se continue , se prolonge sur 
le même objet , parce qu'ils n'ont pas trouvé ce que 
je leur faisais chercher , qu'ils l'ont deviné. 

Il a répondu ; Ton corps est peint avec couleurs* 
Ainsi la réponse est juste. 

D» Sur quoi est peint mon corps ? 

K» Ton corps est peint sur taile. 

Voici la série des questions, avec les réponse». 

D. Tu vois mon portrait. ( C'est d'abord une pro- 
position ; ensuite il a fait cette question- ci. ) 

D. Touchtstu mon corps ? 

R: Non , je ne touche pas ton corps, 

D. Qjid corps de moi vois- tu 7 

R- je vois le corps de toi , long , large ^ profond , non; 
vivant , non ; respirfmt , non. 

D. Avec quoi est peint mon corps ? 

R. Ton corps est peint avec couleurs» 

D. Sur quoi est peint mon corps ? 

R. Ton corps est peint sur toile* 
D. V^U't'i mon portrait en fermant Us jeuK? 
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R. Kon , jf ne vois pas ton portrait» 

D. Vois-tu mon corps ? 

R. Non , je ne vois pas ton corps» 

D. Souviens-tu mon corps ? (i) 

R. Oui , ji souviens ton corps. 

D. Vois 'tu mon corps dans t'n ? 

R. Oui , je vois ton corps duvs moi. 

Cela nous mène pas à pas au résultat: Il ne Tnit 
pas y aller, sans expliquer cette iiré:.irurîté *c la 
langue : SouvienS'tu mon rorpr? Jai dit «jUl* , <lans 
les commencemens de l'éducation da àoar.i muet, 
il fallait établir des règles assez générales , potir en- 
brasser toutes les généralités des analogies, sans aucune 
exception. Ainsi nous n"'avons absolument que des 
formes actives. Il dit : Souviens -tu mon corps ? Pour lui 
apprendre ce mot venir , voici comme je m'y suis pris. 
Ce mot-cî marcher a été notre point de départ. Puis 
nous avons appris le m<yt aller ^ qui vient apiè-* mar^ 
cher t puis son contraire , qui est venir , et ensuite les 
mots souS'Venir , dans lesquels nous trouvons deux 
idées. C'est comme s'il disait : Vîtnstn mon corps? 
prends-tu mon corps du lieu où il et lit . et le fais- tu venir 
sous toi f Voilà comme il entend cette idée : Oui ^ je 
vois ton corps dans moi. Nous ne sommes pas bien 
loin du résultat. 

Voici des questions qui sont faites à l'élève par le 

(i) Cette forme de phrase, conforme à la grammaire <lc Thomine 
Ae la nature, qui ne connaît que des verbes actifs , par-roiitoù il 
y a réellement une opération du corps , de l'esprit ou du cœur, 
par^tra une faute à ceux qui ne jugeront que dVprès la |^raiu i 
■taire de l'homme civilisé' 
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Citoyen Rcprcscntant. Comme cet enfant n*a jamais 
répondu à des questions devant rassemblée , il est 
bon de savoir s'il sait répondre sans secours. 

D. Quel âge as -tu ? 

R. J'ai neuf ans et un quart. 

D. Dans quel pays est- tu né? 

R. Je suis né dans la Rochelle. 

D. Depuis quel tems es- tu venu à \V école des souris- 
muets? 

R. Je suis venu à l'école des sourds^muets , depuis 
1791 , premier octobre. 

Vous voyez que cet enfant pourrait être en corres- 
pondance avec tous ceux qui sauraient lire , et qui 



sauraient écrire. 



D. AimeS'tu les Jleurs ? 

R. Oui. 

Rien de si laconique qu'un sourd-muet , il n'ajoute 
absolument rien à ses idées. 

D. Qjielles sont les fleurs qui plaisent le plus à ton 
odorat ? 

Vous voyez que celui qui l'interroge connaît par- 
faitement la. langue simple de Teniance , la langue 
de la nature. 

R. Les fleurs qui plaisent le plus à mon odorat , sont 
roses. 

Quelqu'un observe que l'élève qui répond , Vépète 
toujours la demande avant de répondre ; c'est qu'en 
faisant répéter la demande , cela fait une proposition 
complète à écrire. 

Wally : La demande et la réponse se Ment eiisemble; 
et on est sur que la réponse est parfaitement celle de 
l'élève. 
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R. Les fleurs gui plaisent le phis à mon odorat sont 
roses* 

Le citoyen Laperruque : a^i lieu de ouf, pourquoi 
n'a-t-îl pas mis i y aime les fleurs ? 

SiCARD : Voici ^ je crois , la raison : c^est que je 
lut ai appris que le mot oui était Tellipse de la phrase 
entière affirmative ; et comme ils sont accoutumés à 
cela , ils écrivent oui , pour avoir plutôt fait. Pour 
nous assuier que ce que je dis là, n^est pas une simple 
conjecture , je vais lui montrer mon étonnement de 
ce qu'il n*a pas fait ce que vous dites. Je lui dis , 
que c'est trop court. 

( Ici rélève ajoute à la réponse , après le mot oui^ 
ce» mots-ci : y aime les fleurs). 

Voici la nouvelle question : 

D. Quelles fleurs paraissent les plus belles à voir f 

R. Les roses me paraissent les plus belles à voir. 

Nous sommes sûrs qu'il a répondu à des choses 
qui n'étaient pas préparées. 

Nous étions si près du mot idée , que nous allons 
y arriver par une seule question , qui terminera la 
séance. 

Vous savez que la dernière réponse a été celle-ci. 

On lui a demandé : Souviens-tu mon corps ? II a 
répondu , oui , je souviens ton corps ; il a dit :je le vois 
dans moi. Ainsi cela va nous donner le résultat ; le 
mot IDÉE était à la porte. 

Ce qu'il y a de plus intéressant à remarquer, c'est 
renchaînement de toutes ces propositions, et comment 
relève va toujours du plus connu au moins inconnu. 

Vous voyez que le grand art de l'instituteur , c'est 
dt savoir si bien enchaîner les propositions entr'elles. 
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qti^on arrive à h plus difEcile , aivec autant de facilltj 
quon monte du 50I d'où Ton part , à la première 
marche d'uu escalier* 

Tu souviens mon corps ,1 —, . , , 

rr ' , . r Tu idées mon corps. 

lu VOIS mon corps dans toi. V '^ 

m 

Ainsi , souvenir le corps de quelquun , "i^oir en soi le corps 
de quelquun^ c'est véritablement en avoir Tidce ; c'est 
donc ce qu'on appellerait idéer , si ce mot là était 
français. 

Nous sommes , comme vous voyez , arrivés au mot 
idéer. Le sourd-muet sait, aussi bien que nous, ce 
que c'est qu'une idée. Ce sera l'objet de la séance 
prochaine. 



CHIMIE. 

BERTHOLLET, Professeur. 

. L'oxiGÈNE nous a présenté dans l'acide nitrique 
toutes les propriétés qui sont indépendantes de l'état 
élastique : nous allons le suivre dans une combinai- 
son , OQ son action sera encore plus isolée et plus 
éiîergique. 

C'est à Scheelle qu'est dûracîdemuriatîquc oxîgéoé, 
dont nous allons nous occuper ; mais quelques- 
unes de ses propriétés ont échappé au génie de 
ce chimiste , parce que des essais imparfaits lui 
ayant persuadé qu'il ne se combinait que très peu 
avec Teau, et que ses propiiéiés craient altérées par 
cette union , il ne l'a presque txam.né que dans l'état 

de gaz; d'ailleurs il ne s est seivi pour se guider, que 

df 



de Isi supposhîon du phlogistîque , de sorte qu'oïl n*a 
îegardé Tacide muriatique oxigéné , que comme 
un acide privé de phlogisnque , et tendant à ravir 
celui que contenaient les autres substances , pour se 
rétablir dans son premier état , en se saturant de 
ce principe. 

L'acide muriatique oxigéné , a pour base Tacide 
muriatique ^qui ^ jusqu'à présent, n'a point été décom- 
posé , €t qui doit par conséquent être considéré commd 
iine substance simple, par les chimistes qui ne veulent 
asseoir leurs opinions que sur des faits constaté^ <, sur- 
tout lorsqu'il s'agit de la composition des corps. 

L'acide muriatique n*a été connu pendant iongtcms 
que tous la forme liquide : Cavendish observa le 
premier son état gazeux ; mais Priestlcy fît voir que 
c'était son état naturel , et qu'il ne devenait liquide 
<;|ueparsa combinaisonavecTeauou avec quelqu'autre 
liqueur. 

L.e gaz acide muriatique doit être recueilli sur le 
mercure ; il pèse environ o^655 grains le pouce cube: 
il s'unit à l eau facilement, et par le simple contact. 
ILirwan a fait absorber 794 pouces cubiques à iSogg 
grains d'eau ; !a liqueur qui en est résultée a pesé igso 
grains : elle avait une pesanteur spécifique de i,s2 5; 
d'où il résulte qu'en ajoutant à Texcès de pesanteur 
spécifique dû à Tacide , le poids d'un volume d'eau 
égal a celui qu'il occupe dans cet état, et en supposant 
que Tcau , en se combinant , ne s'est pas concentrée , 
ce qui est assez probable dans le cas où une affinité 
peu forte agit,la pesanteur spécifique de l'acide muria- 
tique , tel qu'il est dans l'état liquide, est 3io5; 
Leçons. Tome IV. X 
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d^où il résalte encore que le gaz, en passant pa? cet état , 
cstréduità*peu-prèsaux deux millièmes de son volume. 

Lorsque Teau est saturée d'acide muiiatique , elle 
forme une liqueur qui répand des vapeurs blanches « 
parce que les dernières portions de cet acide sont 
faiblement retenues, et très-disposées à l'état élas- 
tique. Elles sont déterminées à le prendre par le 
contact de Tair atmosphérique, dont elles enlèvent 
Teau pour repasser avec elle à Tétat liquide : c'est 
là la cause des vapeurs blanches qu on apperçoit, lors- 
qu'on ouvre un flacon rempli d'acide muriatique con- 
centré , sur-tout lorsque la température devient plus 
élevée; car l'augmentation de Télasticité diminue Tefiet 
de l'action que 1 eau exerce sujr lui. Dans cet état , on 
l'appelle acide muriatique fumant. 

Lorsque l'acide muriatique liquide est échauffé ^ 
il abandonne l'eau en grande partie , pour prendre 
l'état gazeux , qu'il conserve si on le reçoit sur du 
oiercure ; de même , lorsqu'on le dégage d^une 
combinaison , qui est ordinairement le muriate d^* 
soude ou le sel marin , par le moyeii d^un acide quir 
ait une plus forte affinité avec sa base , tel que Tacide 
sulfurique , dont on se sert presque toujours poisv 
cet objet; il prend l'état de gaz qui se réduit , au 
contact de Tair atmosphoirique , eu vapeurs blanches t 
qui ne disparaissent que lorsque saturées d'eau ^ elles 
se sont concentrées en liquide. Il prend encore Tétat 
de ga^ dans les dissolutions métalliques , seit par 
la chaleur qui est produite par la dissalulion , soit 
par celle qu'on emploie pour la favoriser; mais alt>rs 
il est mê!c avec du gaz hydrogène qui vient de 1» 
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décomposition de Peau produite par le métal qui iV)t 
Dxigéné c on i'eti sépare par Teau qui le dissout, et qui 
laisse ie gas hydrogène; c'est dans cet état que Cavea* 
dish Ta d^abord observé* 

Vous oe perdre;t pas de vue cette disposition à Tétat 

élastique Y lorsque , dans un cours élémentaire , vou| 

lerec connaître les procédés par lesquels on ie sépare 

de ses bases ^ et les appareils dont on se sert pour le 

combiner à Teau avec le moins de perte , et sur-tout 

lorsque vous expliquerez les variations apparentes de 

fcs affinités dans les changf mens de température. 

' L*acidé muriatique, joit dans Teiat liquide*, soit soui 

forme gazeuse , n'a aucune action sensible sur le ga^ 

oxigène ^ il faut que celui-ci ait perdu son élasticité n 

îpour se combiner avec lui. On prend donc , pour 

opérer cette combinaison « une substance métallique 

qui contienne beaucoup d'oxîgène : loxide de man» 

ganèse est celle qui est la plus propre à cette opérationt 

on mêle , duns un matras ou une cornue , une partie 

de cet oxide bien choisi , avec quatre parties diacide 

muriatique fumant, ou six parties diacide mufiatique 

d*Qne concentration ordinaire; on voit promptement^ 

BUT tout lorsque Tacide muriatique est concentré , se 

dégager un gaz jaune s c'est !e gaz acide muriatique 

oxigéné ; lorsque le dégagement diminue, on le favo«> 

lise par l'action de la chaleur , qu'on augmente pcu*à«> 

peu jusqu'à Tébulition. 

Au lieu d'acide muriatique % on peut employer 
I acide sulfurique , le muriatc de soude et Toxide de 
manganèse \ l'acide sulfurique agit d'abord sur le 
nuriate de soude t et en sépare l'acide muriatique qui 



(334) 
t)Orte son action sùrrôxîde de manganèse; on emplt^ 
une partie d'oxide de manganèse, deux parties de sel^ 
et trois parties d'acide sulfurique concentré , qu'on 
étend d'un volume à-peu-près égal d'eau. 
' Le gaz est suffoquant : on ignore sa pessntenr spé* 
ciHque ; il se dissout dans Teau beaucoup moins facî* 
lement que le gaz acide murîatique^, mais beaucoup 
plus facilement', et en plus grande quantité, que le 
gaz acide carbonique. On se sert donc , pour cette 
combinaison , d^un appareil qui conduit le gaz dans 
le fond de Teaù , qui multiplie la surface de Teau , 
pour que celui qui s'élève au-dessus se combine avec 
elle , et qui , opposant à son issue , le poids de cette 
même eau,favorise l'absorption par la compression qui 
en résulte. Welter a imaginé des appareiU ingénieux 
pour satisfaire aux différentes' indications qu^on a à 
remplir dans cette opération et dans plusieurs autres. 
Lorsque l'eau est imprégnée de gaz, elle formeTacide 
xnuriatique oxigéné. Cette combinaison se fait , sans 
ijue le gaz laisse dégager sensiblement de la chaleur. 

Dans cette opération , l'acide muriatique dissout 
Toxide de manganèse ; mais comme cette dissolution 
n'exige pas toute la quantité d'oxigène qui se trouve 
dans Toxide , une partie de l'oxigène en est séparée 9 
à l'aide de l'affinité d'une partie de l'acide muria- 
tique , qui forme avec elle la combinaison que nous 
examinons. 

'Une autre cause favorise cette combinaison : c'est 
l'action du calorique qui est chassé de la combinaison 
d'oxide de maiigaûèse et d'acide muriatique ', et qni 
passe dans celle de l'acide muriatiqye et de l'oxigènQ) 
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àtAi vient que lorsque le premier effet est prodoît, on 
a besoin d'employer la chaleur, même jusqu'à Tcbul- 
lition , pour foarnir le calorique qui manquerait à la 
combinaison qui doit se former. 

Rien n'est hypothétique dans cette explication; car, 

t*. Toxide de manganèse contient beaucoup d'oxt* 

gène : on peut en chasser une grande partie par la 

chaleur seule ; et , aprésp cela , cet oxide ne peut 

produire que très-peu d'acide muriatique oxigéné ; 

C^'.nous retrouverons l'oxigène et l'acide muriatique, 

dans l'acide muriatique oxigèné; 3^. les propriétés de 

l'acide muriatique oxigéné nous prouveront que l'oxi- 

^ène est pourvu d'une quantité de calorique , à-peu- 

près égale à celle qu'il contient dans Tétat élastique : 

or les oxides métalliques ne contiennent pas Toxigène 

.dans cet état ; car les métaux brûlent avec un dégage- 

:snenc de beaucoup de chaleur , et même avec flamme , 

«tles propriétés deToxide de manganèse n'annoncent 

«pas qu'il. diffère en cela des autres oxides. 

Si, dans l'opération, on reçoit le gaz\dans une 
eau qui soit peu au-dessus du degré de température 
de la glace, il s'en dissout beaucoup moins; maïs 
il prend une 'Forme concrète : il tombe, peu à-pcu , 
au fond de la liqueur , en cristaux jaunâtres , ou il 
reste fixe au tube conducteur qui, pour préVTsnir 
l'engorgement, doit être large ; alors la liqueur est 
beaucoup moins colorée : un peu de chaleur rend 
Tétat éhstiquc à la substance devenue solide, et elle 
se dissout ; une chaleur trop élevée empêche le gaz 
de se disioudre dans l'eau , ou l'en chasse ; c'est vers 

X3 
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dix degréi de température que Teau se sature le 
mieux. 

Uacide muriatique oxigéné est donc, indépendaia^* 
meut de Tcau ^ une combinaison de foxigène avec 
Tacide muriatique ; et en effet^nous avons i^u que cette 
liqueur, exposée à la lumière, laissait dégager un gaz 
qui avait toutes les propriétés du gaz oxigéne ; tï 
qu^aprcs cela , il ne restait qu*une eau imprégnée 
diacide muriatique simple : le concours des faits que 
nous allons examiner i confirme cette vérité. 

Les métaux ne se dissolvent dans tes acides que 
lorsqu'ils sont réduits à l'état d'oxide ; de*là vient 
que ceux qui ont la propriété de se dissoudre dans 
Facide niuriatique , décomposent Peau et en chasâent 
rhydrogène , pour entrer en combinaison avec cet 
acide : mais avec Tacide muriatique oxigéné , iL 
n^ a point de décomposition de Teau , point de 
dégagement de gaz hydrogène , et par conséquent 
'point d'effervescence; ainsi le fer et le zinc, qui. 
d^ailleurs ont la propriété de décomposer Teau , sans 
le secours d'une autre affinité , se dissolvent paisi" 
blement dans Tacide muriatique oxigéné , parce que 
cet acide leur cède Toxigéne dont iU ont besoin , et 
le résultat e^t le même que si on eût fait usage d*acide 
muriatique ordinaire. 

Les dissolutions métalliques et les précipités qu^oa 
en fait par les alkalis , ont des couleurs et des pro- 
priétés différentes^selon la proportion d'oxigène qu'ils 
contiennent ; Tacide muriatique oxigéné versé dans 
ces dissolutions eu agite avec les oxiiçs métalliques, 
leur donne Us cguieurs qui sont dues à une foiie 
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oxigénation ; ainsi Toxide de cuivre qui contient peu 
d^oxigène , est bleu , celui qui en contient beaucoup 
est verd,etl*acidemuriatiqueoxigéné fait passerpromp* 
cernent Toxide bleu au verd : le fer prend, selon 
les proportions d'oxigène , une couleur bleue, verte, 
rouge , jaune : Tacide muriatique oxigéné le faîc 
passer successivement par ces nuances. Le mercure 
sur- tout prend des propriétés très-dilTé rentes, et qu'il 
importe à la médecine de bien apprécier , selon les 
proportions d'oxigène , et selon celles d'acide muria- 
tique avec lesquelles il se combine ; par Pacide muria- 
tique oxigéné , on fait une série de combinaisons 
qui représente ce qu'on appelle dans les pharmacies, 
panacée mercurielU , mercure doux , précipité blanc , 
sublimé corrosif ^ Ux'ie à laquelle répond la causticité 
de ces substances. 

Le soufre en se brûlant , c'est-à-dire, en se com- 
binant avec ToxigènCtSe change en acide sulfurique ^ 
Tacidemuriatiqueoxigéné produit aussi ce changement 
sur -tout lorsqu'il est en combinaison avec Talkali , 
c^est- à-dire, dans Tétat de sulfure ; le phosphore est 
également changé en acide phosphorique , mais le 
changement ne se fait pas facilement dans la liqueur. 

L'acide muriatique oxigéoc change les couleurs 
minérales , comme nous l'avons vu ; mais il fait dis* 
paraître les couleurs végétales : celles-ci lui enlèvent 
Toxigène ; de sorte que la liqueur épuisée par leur 
action , ne montre plus que les propriétés d*uns ea.i 
imprégnée d'un peu d'acide muriatique. Les parties 
colorantes lésistent di veisement à l'action de Toxigène, 
tout comme exposes àTair, sur-tout lorsque son actioa 

/ 
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est favorisée parla lumière solaire , elles disparaissent 
plus ou moins promptement. 

Si, après avoir fait évaporer la liqueur, on exa- 
mine réiat où les parties colorantes sont réduites, 
on trouve qu'elles ont éprouvé les mêmes, change- 
Uicns que leuraurait fait subir une légère combustion; 
elles sont charbonnécs; Teffet est sur- tout très- sensible 
avec la dissolution" d'^indigo par Tacîde sulfurique , 
avec la dissolution de noix de galle , dont il se pré- 
cipite même des parties charbonneuses , et avec la 
dissolution des parties colorantes du chanvre et du lia 
par la potasse. 

L'acide muriatîque oxîgéné cède donc Toxigèneaux 
paaics colorantes , celles-ci agissent d'abord par une 
aïïlnitc collective ; dans cet état de combinaison, leur 
couleur disparaît; mais , avec le tems , et sur-tout 
par l'action de la chaleur , l'oxigène se combine 
avec l'hydrogène pur une aflinitc isolée , forme dé 
l'eau , ei laisse les paiiies colorantes dans un état 
chai bonne. 

'On a cherché à faire une application utile aux 
artô , de ces observations. 

' 1°. L'acide rauriatiquc oxigénê produisant snr les 
coi:îcurs des effets anàrogûes à ceiix de fdir", pu peut 

s'en servir pour dcierrainer le degré de sojidité des 

• . • •■ ^, , . 

côulciirs ;' mais conime son action est "tres-vive , 8 
ne î.iut' employer, pour cette épreuve, qu'une Irqueur 
ires- affaiblie. 

ii<5. O.i peut s'^en servir pour juger de la quantûé 
de parues colorantes qui se trouvent dans une subs- 
laacc tinciorialc ; aiilsi , comme tes difieiens indigos 
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contiennent une plus ou moins grande quantité de 
parties colorantes de même espèce , on peut évaluer 
le rapport de cette quantité , en dissolvant dans Tacide 
ftulfuriq^c des poids égaux des espèces d^indigo qu'on 
veut comparer , et en mesurant les quantités diacide 
muiiatique oxigéné que chaque dissolution étendue 
d'une égale quantité d*éau exige pour être amenée au 
même point de destruction. Par la même raison , 
ti'ne dissolution d'indigo peut aussi servir à mesurer 
les forces comparatives des acides muriatiques oxi- 
génés , plus ou moins concentrés. 

3^. Le fil ou la toile écrue de chanvre et de lin 
ont leurs filamens couverts d^ parties colorantes qui 
en déguisent la blancheur. Ces' parties colorantes y 
tiennent par une véritable combinaison ; mais Toxi- 
gène , en s'y fixant , les rend solubles par les alkalis : 
dc'là vient qu'on expose les fils et les toiles sur les 
prés 1 où les parties colorantes s'oxîgènent, et qu'en- 
Boite on les lessive pour dissoudre ces parties par l'àN 
kali : on les sépare entièrement , en alternant ces 
opérations., et lés filamens restent blancs ; mais Tàcide 
sburiatique oxigéné produit beaucoup plus prompte- 
xnênt l'ôxigénation. On abrège donc la longueur des 
^opérations, en alternant l'action de TàcièlÈ muriatîquè 
oxigéné , et des lessives : il faut éviter ,' avec soin , 
•<ï*erii ployer une liqueur trop Forte , et sur-tout des 
lessives très-coriccntrées ; car elles âttâiqUent et détrui- 
sent les filamens; mais, avec lès p^&caûtions' conve- 
nâbles , le fit "blanchi parce moyen conserve plus 
de solidité que -par leTprocéd^s' ordinaires. Je 'doît 
prévehFt que* ,* pour obtenir un 'Beair blanc , il est 
bon de joindre à ce procédé une exposition de quel- 
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quel jours sur le pré ; car Taction du soleil parait né- 
cessaire , pour détruire une teinte jaune qui résiste 
davantage. 

Le coton a des parties colorantes d*ane autre na* 
ture , qu'on peut séparer par le moyen seul de 1^ les* 
sive et du savon; mais il blanchit avec beaucoup de 
facilité , par l'action alternative de Tacide muriatiquo 
oxigéné et des lessives. 

On peut encore se servir des propriétés de Tacidc 
muriatique oxigéné , soit pour détruire les couleurs^ 
altérées des toiles peintes , et les ramener au blanc y 
soit pour donner de Téclat aux pares de papier , soie 
pour blanchir la cire jaune : on pourra en imaginer 
plusieurs autres applications. 

Les effets de la combustion sont plus grands dans- 
le gaz lui-même , que dans la liqueur ; et d'abordL 
si on le mêle avec du gaz nitreux , il se produit une 
rougeur considérable , et l'absorption est très-grande 9 
de sorte que le gaz nitreux enlève Toxigètie au gaK 
muriatique oxigéné , avec les mêmes apparences que 
lorsque Toxigène est dans Tétat d'air vital , Tacide ni- 
trique est reproduit, Tacide muriatique ramené à son 
état ordinaire , et leur mélange forme de Tacide nitro* 
inuriatique , qui retient une partie du gaz nitreux ea 
dissolution. 

Fpurcroy, qui rend autant de services au progrès 
de la science qu'à son enseignement, a fait voir en 
1788 , que la lumière était entretenue avec vivacité 
dans ce gaz , pourvu qu'dn eût l'attention de ne pas 
se seVvir des premières portions qui se dégagent, parce 
qu'elles contiennent ordinairement de Tacide çarbo- 
» 

\ s- . 
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aique et du gaz azote « provenant de Toxide de manga- 
Bèse;que ce phosphore brûlait dans le gaz à une tempe* 
rature à laquelle il ne peut brûler même dans Tair vi- 
tal^ et que le gaz ammoniaque y brûlait lui-même avec 
flamme. Je me réserve d'exposer ailleurs ce qui con- 
eeroe la décomposition de Tammoniaque. 

Vestnimb a fait connaître en 1790 , d'autres com- 
bustions opérées dans le gaz muriatique oxigéné ; il a 
fait voir que plusieurs métaux et plusieurs sulfures 
métalliques brûlaient avec flamme, lorsqu'on lesjetait 
en poudre daos ce gaz. 

Le résultat de cette combustion est une combi- 
naisoQ de Toxide qui s>st formé , avec Tacide muria- 
tique n ou avec Tacide provenant du soufre. 

L'acide muriatique oxigéné épaissit les huiles dans 
lesquelles^on le fait passer dans Téiat de gaz; il les 
rend brunes , et il est probable que si l'opération 
était poussée assez loin, elles finiraient par être réduites 
«n charbon. Il est même probable que si l'opération 
était faite avec rapidité, fhuile s'enflammerait L'oxi- 
j^êne se combine avec l'hydrogène des Siuiles , ec 
forme de Teau , en dégageant beaucoup de chaleur. 

L^alcohol et Téther sont pareillement décomposés par 
l'acide muriatique oxigéné , et ils le sont de la mémo 
manière que les huiles. Une grande chaleur se dégage* 
beaucoup d'eau se produit : le résidu de Talcohol con- 
tient de l'acide acéteux qui sVst formé ; plus loin cet 
acide se trouve détruit : on y trouve encore une subs- 
tance brune, qui a l'odeur et la saveur du sucre brûlé> 
enfin , une huiie épaisse et noire. J'avais pensé que ces 
substances n'éuiem que dégagées de Talcohol, daui 



lequel elles préexistaient , et qu'elles n'ctaîent que 
désunies et altérées par la combustion que leur faisait 
éprouver Toxigène ; Lavoisier i remarqué, avec raison ^ 
qu'on devait les considérer comme des combinaisons 
qui se sont formées dans l'opération. 

On réduit l'éther par le moyen du gaz murîatiqué 
oxigéné en eâu , et en une petite portion d'huile qui 
pourrait encore erre amenée à Tétat de charbon; et on 
trouve, dans Iprésidu, lies indices d'acide 8ulfurîque,8Î 
c'est léther sulfurique qu'on a soumise l'expérience. 

Si Ton mêle un peu de carbonate dépotasse à l'acide 
muriatique oxigéné, il ne se fait point d'effervescence ; 
cependant la couleur de la liqueur disparaît , et son 
odeur est' fort diminuée ; il s'est fait une combinaison 
•triplé entre l'acide muriatique oxigéné, l'acide carbo- 

• 

nique et la potassé: l'alkali pur ou caustique supprime 
encore mieux l'odeur; mais si l'on fâh évaporer la lî- 
queur sur des charbons ardens , Toxigène se <iégage» 
et dans le premier cas, l'acide carbonique est ausS 
chassé,il ne reste qu'un simple muriâte : si au contraire, 
la chaleur qui sert à l'évàporation est sans lumière, îl 
se fait une combinaison nouvelle , cbmntfe dans l'opéi 
ration que je vais décrire. 

Qii'on fasse passer le gaz à travers une dissolutidù 
de carbonate de potasse ou de potasse caustique, il 
s'absorbe facilement : dans le prernier cas , il se forme 
-une combinaison triple entre la potasse, Tacide muria- 
tique oxigéné , et 1-acide carbonique ; l'acide muria- 
' tique oxigéné perd sa couleur et une grande partie de 
• son odetir ; cependant il est faiblement retenu dans 
•cette combinaison , et il conserve la propriété de dé- 
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traire très-promptementks couleurs : maïs si Ton con* 
tinae ropérarion^racide carbonique se dégage , même 
celui qui reste toujours uni à Talkali caustique , sim- 
plement préparé avec la chaux; si Toa se sert d'une 
dissolution rapprochée de potasse ordinaire , qui est 
composéede carbonate de potasse et de potasse pure, 
c^cst cette dernière qui absorbe d'abord le gaz, et le car- 
boliate de potasse se dépose en crystaux , qui finissent 
par être décomposés. Lorsque l'opération avance, on 
▼oit des crystaux qui ressemblent à des lames brillantes 
de mica se former dans la liqueur et se déposer. La 
laturation étan( achevée, qu'on sépare les crystaux qui 
te sont déposés , qu'on fasse évaporer la liqueur, on 
.retire encore de semblables crystaux , et sur la fin on 
obtient du muiiate de potasse ordinaire, qui est à-peu- 
près six fois plus abondant que le premier sel , qui 
• doit être crystallisé une seconde fois poiir l'avoir dans 
Téiat de pureté ; sa purification est facile , parce que 
ce sel est beaucoup moins soluble dans l'eau que le 
xnuriate de potasse , sur-tout dans Teau froide. 

Ce sel est le muriate oxigéné de potasse : dans sa 
formation Toxigéne a abandoni)é la plus grande partie 
de l'acide muriatiqne , pour se concentrer dans une 
seule , qui n'est qu à peu-près la huitième partie du 
total ; car le muriate oxigéné de potasse ne fait qu-à- 
peu-près la sixième partie en poi^s de muriate de po- 
tasse, quoique Toxigène soit une partie considérable 
de son poids , comme le prouve rexpérience sui- 
vante : si on pousse ce sel au feu , on retire , sur cent 
grains , environ soixante-cinq pouces cubiques de gaz 
oxigène , c'est- à dire , à-peu- près le tiers du poids. Le 



( "4 ) 

f az oxigèoe 9e dégage beaucoup plus facilement àtnî 
cette opération que idans la décomposition du nitrc^ 
€t en prenant les précauions convenables^ on robiieal 
»dans Tétat de pureté ; au lieu qu'on ae rappelle que 
celui qui se dégage dans la décomposition du nitre ^ 
contient une proportion de gaz azote , qui croit sur* 
la fin de Topération. Le sel qui reste dans la cornue e»^ 
du muriate de potasse. 

L'oxigène , en se concentrant ainsi avec une partie 
de Tacide muriatique,a contracté une adhérence plu» 
forte que dans l'acide muriatique oxigéné ; carie mu^ 
riate oxigéné de potasse n*est plus décomposé par 1& 
lumière , il n^ahére plus les couleurs* 

L'acide , qui est dans le muiiate oxigéné de potasse^ 
n'est donc point ce que nous avons appelé acide mu* 
tiatique oxigéné ; c'est une combinaison, dans laquelle 
Toxigène est en beaucoup plus grande proportion : ia 
nomenclalure n'a pu circonscrire les dénominatiooi 
destinées à cette espèce de combinaison , aux prin- 
cipes sur lesquels elle est établie , par Fembarras qui 
yésulte de la nature déjà acide de la base : Tanalogie 
fait voir que Tacide muriatique oxigéné répond à 
Tacide sulfureux, Tacide muriatique au soufre, et 
l'acide muriatique suroxigéné, à Tacide sulfurique ; ou 
cn^faisant la comparaison avec Tacide nitrique ^ que 
l'acide muriatique oxigéné répond au gaz nicreox« 
Tacide muriatique à l'azote , et Tacide suroxigéné à 
l'acide nitrique. 

Si Ton mêle de l'acide sulfurique concentré au 
muriate oxigéné de potasse , il se fait une explosion 
vive , qui prescrit beaucoup de précautions dans TeX' 



( 355 ) 

|)ériefi€e \ Toxigène teprend , eti grande ptnit , f on 
élasticité, et il se dégage une liqueur jaunâtre i qui 
parait être une combinaison différente de racidemo^ 
riatique oxigéné , parce quelle parait contenir beau- 
coup moins d'oxigène : Topération^trep tumultueuse, 
n'a pas permis jusqu^à présent de Tanalyser avec soin. 

LVcide suroxigéné n'est donc encore connu que 
dans son état de combinaison ; il ne parait pas quitter 
sa base alkaline pour enlever Toxide aux nitrates d*ar* 
gent et de plomb , comme le fait Tacide muriatique; 
il ne Tabandonne qu'en se décomposant : mais il est 
vraisemblable que si Ton trouve le moyen de le sépa* 
rer , on aura une liqueur d'une activité extrême, dans 
laquelle Toxigène se portera avec une vivacité incon- 
nue dans les autres acides, sur toutes les substances 
sur lesquelles il a de Taction. 

Lorsqu'on fait éprouver au muriate oxigéné de po« 
tasse un frottement vif entre deux corps durs , il 8*eii 
dégage un peu de gaz oxigéné et des étincelles Iumi« 
neuses : on dirait qu^il s'y est accumulé plus de calo* 
rique que le gaz oxigène n'en peut tenir naturellement. 

J*ai suivi la formation de Tacide muriatique oxigéné, 
et du muriate oxigéné de potasse, avec des détails qui 
n*appartiennent qu'à un ouvrage élémentaire , parce 
qu*on ne les trouve pas encore décrits avec le soin 
qui peut éviter de fausses tentatives à ceux qui 
veulent s'en procurer. 

Le mélange d'acide nitrique et d'acide muriatique 
que nous nommons acide nitromuriatique , et qu'on a 
appelé eau régale^ parce qu'il a la propriété de dissou- 
dre l'or que les anciens chimistes ont dpnné pput 
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foî aux métaux, a des propriétés qui paraissent, an 
premier coup-d'œil , contradictoires avec celles que 
nous avons établies , mais que la théorie peut facile- 
ment y ramener. 

C'est Tacide muriattque qui se combine avec l'or, 
ainsi qu'avec le mercure et le platine ; mais comment 
l'acide nitrique coopère-t-il à cette dissolution ? Bcrg- 
mann et Schèelc ont expliqué son action par la sup- 
position du phlogisiique que Tacide nitrique enlève 
à l'acide murîatique. Ce dernier, devenu par-là acide 
muriatique dé phlo gis tiquai , a la propriété de dissoudre 
For. Nous ne pouvons nous contenter de tradufre cette 
explication, en substiiuantauphlogistique, que l'acide 
nitrique devait enlever, Toxigène qu'il cède à l'acide 
murîatique, qu'il met par-là dans l'état d'acide murîa- 
tique oxigéné ; car nous avons vu que l'oxîgène était 
plus adhérent à l'azote qu'à l'acide muriaiîque, et nous 
devons chercher par quel concours de forces il peut 
lui être enlevé dans Taction de l'acide nitro muria* 
tique. 

Lorsqu'on mêle l'acide nitrique et l'acide murîati- 
que , il se produit une effervescence assez vive , et 
le mélange se colore peu- à- peu jusqu'au rouge foncé. 
Si l'on reçoif. dans un vase ; à travers leau , le gaz qui 
se dégage, on reconnaît que c'est le gaz acide muria- 
tîque oxigéné; si l'on jette de la chaux ou de Talkali 
dans la liqueur devenue rouge , il s'en exhale beaucoup 
de gaz nitrcux i cette liqueur n'altère pas d'ailleurs les 
couleurs comme l'acide murîatique oxigéné. 

L'acide nitro mnriatique a donc la propriété de $e 
combiner , avec une quantité considérable de gaz 

niireux , 
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aitrciu^.^ et c'est Taffinité qu'il a avec le gaf nîtreux^ 
qui détennine T^bandon queTacide nitrique fait d'une 
portion de son oxigène à une petite partie de Tacide 
n^iuriatique , qui alors ne reste pas dans la liqueur , 
mais qui s'exhale en acide muriatique oxigéné , et qui 
produit Todcur de l'acide nitromuriatique. Lorsque 
l'Ilcide nitromuriatique est satuxé de gaz nitreux , il 
ne flre forme plus d'acide muriatique oxigéné , et il ne 
se fait plus d'effervescence ; mais celle-ci se renouvelle, 
en élevant la température. Si l'on se sert d'acide 
nitreux fumant , il se forme moins d'acide muriatique. 
oxigéné , parce que le gaz nitreux qui existe sert déjà . 
à gaturer Facide nitromuriatique. 

Lorsque Por ^ ou le platine , ou le mercure , sont 
dissous par l'acide nitromuriatique , ce n'est donc 
pas l'acide muriatique oxigéné qui agît sur eux , cajc 
il s^exhale à mesure qu'il se forme , mais c'est le métal 
qui agit d'un côté sur S'oxigène de Tacide nitrique « 
d'un autre côté sur l'acide muriatique ; de sorte qu'en 
même-temsil s'oxide par l'acide nitrique, et se laisse 
dissoudre par Tacide muriatique. 

On obtient encore les mêmes effets, si au lieu 
d'acide nitroT^uriatique , on emploie un mélange dci 
nitrate dans l'acîde muriatique ou de muriate dans 
l'acide nitrique. De-Ià résultent les différentes com- 
positions d'acide nitromuriatique , dont on fait usag^ 
dans les arts sous différens noms. 

L'acide muriatique peut, à l'aide de la chaleur, 
décomposer le nitrate de potasse, quoiqu'il ait moins 
d'affinité avec la potasse que l'acide nitrique, pen- 
dant que celei ci agit par une affinité collective , parce 

Leçons. Tome IV. Y 



( 3S8 ) 
qti*une partie de Ttcide muriatique agît 8or Toxiginc 
et forme avec lui de l'acide muriatique oxigéné, per* 
dant qu'une autre partie se combine avac la ba»e alka'- 
line , qui n^a qu'une faible affinité avec Tacide 
nitreux. 

Quelques-uni ont prétendu que Tacide muriatique 
oxigené devait sa couleur, et même ses propriétés 
à Toxide de manganèse t qu'il tenait en dissolution. 
Celui qui se forme dans le mélange d'acide niiriqut 
«t d'acide muriatique, ne peut être soupçonné de con- 
tenir de manganèse , et cependant il a la même cou- 
leur et les mêmes propriétés. Lorsqu'on a conduit avec 
précaution Topération faite avec Toxidede manganèse^ 
et qu'on décompose pas Taction de la lumière , l'acide 
snuriatique oxigè'ne qui en provient, on n'observe pas 
de trace de manganèse* Bien plus , si Ton ajoute quel- 
ques gouttes d'une dissolution de manganèse dans 
l*kcide muriatique ôxigéné, l'oxide abandonne l'acide 
intiriatique , qui se combine avec l'eau ; il se sature 
d^bxigèhe , il sit précipite , et il décompose ainsi l'acidè ' 
muriatique oxigéné; il arrive quelquefois daits le» 
opérations peu sôignéel, qu'il passe un peu de disso* 
lûtioh dans le récipient où le gaz s'unit à leau , et aldn^ 
on voit bientôt tih précipité brun se former. 

Mous nous occuperons , dans la première kéancè/ 
(tes propriétés chiihiques de l'atniosphère , et dea 
épreuves eudiométHquel. 
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LITTÉRATURE. 

L A H A R P E , Professeur. 

Nous avons enrcndu Démosthèacs dam lei deuK 
genres d'éloquence ^ le judiciaire et le délibératif; 
et nous avons vu que dans Tun et dans Tautre^ sa 
logique était également pressante ^ et ses mouvement 
4e la même impétuosicé. Cicéron procède en général 
di*une manière différente x il donne beaucoup aux 
préparations ; il semble ménager ses forces ^ en multi- 
pliant ses moyens; il n*en néglige aucun, nonseu* 
lement de ceux qui peuvent servir à sa cause , mais 
même de ceux qui ne vont qu'à la gloire de son 
art ; il ne veut rien perdre, et n*est pas moins occupé 
de lui que de la chose. C'est sans doute pour cela 
que Fénélon , tlont le tact est si délicat , préférait 
JDénàosthènes, comriie allant plus directement au but. 
Quintilien , au contraire, parait préférer Cicéron, 
et Ton sait qu'entre deux orateurs d'une telle supé* 
ponté , la préférence est plutôt une afiaire de gofiTt 
que de démonstration. Telle a toujours été ma manière 
d|e penser sur ces sortes de comparaisons, si souvent 
raiDcaée| dan,€ les entretiens et dans les discussions 
littéraires. J ai toujours dit que ce qui importait, ce 
n^étai( pas de décider une prééminence qui sera tou- 
jours un problême, attendu la valeur à peu-près égale 
des motifs pour et coogtre . et la diversité des esprits i 
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mais de bien saisir, de. bien apprécier les caractères 
distinctifs et les mérites particuliers de l'un et de 
l'autre^ A cet égard, je puis rendre compte d'une 
impression que j'ai éprouvée , qui me paraît une véîitc 
que notre révolution m'a révélée , et qui pourrait 
mettre d'accord ceux qui contestent sur la primauté 
entre ces deux orateurs. 

Jusques-là j'avais toujours préféré Cicéron , et jt 
le préfère encore comme écrivain. Mais depuis que 
j'ai vu des assemblées délibérantes , j'ai cru sentir 
que la manière de Démosthènes serait peut-être plus 
puissante dans ses effets que celle de Cicéron. 

Remarquez que tous deux ne sont plus pour nous, 
à proprement parler., que des écrivaibs; nous ne les 
entendons pas , nous les lisons ; ils ne sont plus ii 
pour nous persuader ', mais pour notis plaire. Philippe 
et Ehchyne , Antoine et Catilina sont jugés , il y a 
long tems ; c'est Cicérou et Démosthènes que nous 
jugeons, et cette dîjBFéréhce de point de vue est grande; 
car pour les Grecs et pour les Romains , c'était de 
la chose qu'il s'agissait avant tout^ et ensuite de 
l'orateur. Tous deux ont eu les mêmes succès, et 
ojit exercé le même empiré sur les amcs ; mais au- 
jourd'hui je conçois très -bien que Cicéroh; qui â 
toutes les sortes d'esprit" et toutes les sortes de style, 



lecteurs; xi leur aonne'pius ac jouissances aiverses; 
il.pcui remporter : devantMcs auaueurs , nurae^ rém. 
porierait sur DemostnjCnes , ï>arce qu en I écoutani 
il est* impossible dç ne pis' èittb à tôfe t *4a\jmtirt ,'fl 
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a raison; et certainement c'cst-là le premier but de 
Fart oratoire. 

Ne pourrait-on pas encore observer d'autres motif» 
de disparité, tires de là diflEcrence des gouvernemens 
€t du caractère des peuples , à qui tous deux avaient 
affaire. li n'y avait dans Athènes qu'une seule puis- 
lance, celle du peuple : c'éiaitune démocratie absolue, 
telle que Rousseau la voulait exclusivement ^<7tir les 
petits états : il la croyait impossible dans les -grands , 
]|^arce qu'il n'y en avait pas même eu d'exemple : 
îl n'en sera que plus beau à la France d'en donner 
fc premier modèle au Monde , et de répoiidre à 
Rousseau, comme nn homme de sens répondit.à un 
vophiste qui niait le mouvement : il marcha.Le peuple 
athénien était volage, inappliqué, amoureux du repos,' 
ijdolatre des plaisirs , conBaut dans sa. puissance et 
dans son ancienne gloire. Il avait besoin d'être forte- 
ment remué ; et quoique la manière de Démosthènes 
fût» sans doute, le résultat des qualités naturelles. 
de son talent, elle dut aussi être modifiée, jusqu'à 
vn certain point , par la connaissance qu'il ^vait du 
caractère de ses auditeurs ; et cette étude était trop 
imputante pour échapper à un homme d^uçt aussi 
excellent esprit que le, sien. Il songea donc princin 
paiement à frapper fort sur cette multitude inattentiye^v 
sachant bien que s'il lui donnait le tems de respirer^ 
s'il lui permettait de s'occuper des agrémens de «ou. 
style et des beautés de sa .diction, tout était perdu t 
les Athéniens étaient capables d'oublier tout qe qu'il 
leur disait , pour s^extasier sur ses phrases, et faire 
parade de leur bon goût, en s^e récriant &ur le sien% 
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Il lé savait si bîetl , qu'à ta fin de Ta harangue , dont 
j'ai mis une grande partie sous vos yeux , et qui 
lui attira beaucoup d'applaudistemens , il leur adressa 
ces derniers mots : (< Eh! n'applaudissez pas Torateur, 
99 et faite ce qu*il vous conseille; car je ne saurais 
99 vous sauver par mes paroles : c^est à vous de vous 
99 sauver par des actions. 9i 

Aussi,, quand il avait entraîné le peuple « il avail 
tout fait ■: on Je chargeait sur-le-champ de rédiger I« 
décret , suivant la formule ordinaire, qui en laissait 
à Torateuir et Thonneur et le danger : De tavis df 
Vémvsthines , le Peuple d'Athènes, arrête et décrite ^ etc. 
Nousavons encore une foule de ces décrets conservée 
chex les historiens et les orateurs de la Grèce. 

Il n^n était pas de même à Rome : il y avait une 
concurrence de pouvoirs et une complication d^inté* 
'êts divers à ménager. Quoique la souveraineté résidât . 
dé fait dans le peuple , tans être théoriquement 
établie , comme elle Ta été chez les modernes , le 
gouvernement habituel appartenait au sénat « si co 
n'est dans les occasions ou les tribuns portaient une 
affaire devant le peuple assemblée et faisaient passer 
un plébiciste ; et daiis ce cas, le sénat même y était 
soumis. Pour ce qu'on appelait une loi , il fallait 
fétlnir le consentement du peuple et du sénat; et de-Ià 
ces fréquentes divisions entre les deux ordres , dans 
lesquelles le peuple eut pcesque toujours ravantage^ 
et ce qui estplus remarquable , presque toujours raison. 
Mais ce qui prouve que la théorie de la souveraineté 
du peuple n'était |>as très* clairement connue , c'est 
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^t9c tout let actei publics portaient textuellement: 
S^natus Populusque. rvmanus ^ ce qui était inconséquent: 
les principes exigeaient que Ton dit Pêpulus senatusgui 
romanus. Mais cette différence si essentielle , entre 
U souveraineté et le gouvernement, n*a été. bien 
développée que dans les écrits de Sidney et de Locke , 
particulièrement de ce dernier, le meilleur logicien 
qui ait jamais existé. 

L»s affaires étaient donc souvent traitées en même- 
tems, et dans le sénat et devant le peuple; et la 
différence d'auditoire, devait en mettre dans Télo- 
<luence. De plus , il y avait des citoyens si puissans, 
qu*ils faisaient seuls, et par leur crédit particulier , 
un poids considérable dans la balance des délibé* 
rations publiques', et Torateur devait avoir égard à 
toutes cet considérations. 

Le peuple romain était beaucoup plus sérieux, plus 
réfléchi, plus mesuré, plus moral que celui d'Athènes; 
on peut dire même que de tous les peuples libres 
de l'antiquité , il n*cn est pas un qui puisse lui être 
comparé. Il a donné des exemples sans nombre de 
cette modération, qui semble ne pas appartenir à une 
multitude , dont les mouvemens ont ordinairement 
d*autant moins de mesure , qu^ils ont par eux*mêmes 
plus de force ; et Ton sait que la modération n'est 
autre chose que la mesure juste de toutes les affec- 
tions , de tous les devoirs et de toutes les vertus. Ce 
qui est rare dans un individu , doit Têtre encore plus 
dans un amas d'hommes; et c'est pourtant ce qu'on 
vit sans cesse dans le peuple romain , et ce qui le 
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motitre aux yeux observateurs comme ptrtidilîèremettt 
destiné à commander aux autres. Cette vérités qtii 
'pourrait donner une face nouvelle à Thistoire romaine^ 
8) elle était écrite aujourd'hui par quelqu^un qui joignit 
i réloquence des anciens la philosophie qui leur a 
souvent manqué , n'est pas très-communément sentie « 
parce que tous les historiens latins ont plus ou moins 
de partialité pour le sénat. C'était, sans doute, tiÂ« 
compagnie très-sage , surtoutdans sa politique exté-» 
rieure, où' ses passions ne dominaient pas ^ du moini 
jusqu^à répoque de sa corruption; mais dans le gou- 
vernement intérieur, il serait facile de prouver que le 
peuple montra souvent beaucoup plus de justice et de 
vertu que lui. Où trouvera-t-on , par exemple , rien 
qui ressemble aux romains, lorsque leur armée quitte 
son camp au bruit de la mort de Virginie ^ «premier 
crime individuel de la tyrannie décemvirale , et qui 
fut le dernier; entre dans Rome, enseignes déployées , 
sans commettre la plus légère violence ; se borne i 
rétablir les autorités légitimes , à traduire Appius 
devant les tribunaux; et quand il est condamné, 
reçoit encore son appel au peuple , quoique lui-même 
eût abrogé ce droit d'appel? 

Le peuple était fier , et il avait raison ; il sentait sa 
force et n'en abusait pas : c'est la véritable énergie 
c'est avec celle-là qu'on fait de grandes^ choses , f 
Brutus avait bien raison de dire , dans sa lettre 
Cicéron : (( Jl n^ a rien de grand que ce qui 
ft fondé sur des principes invariables. 9» 

La corruption régnait dans Rome au tems de G 
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'ton ; mais il est juste d'avouer qu'elle était infiniment 

' plus sensible chez les grands que chez le peuple. 

"^X.'iittmoralité des principes n'eût pas été supportée 

' 4lana la tribune aux harangues; elle le fut quelquefois 

- dans le sénat , et se montra souvent dans sa conduite. 
-^Mjris dans aucun tems , la fierté du peuple et la sévé- 
*tifé romaine n'auraient pu s'accommoder des objur- 

- gâtions amères et kumiiiantcs que Démosthènes adres- 

- sait aux Athéniens. Caton seul se les permit qnelque- 
■HFoiSn et on le pardonnait à «on stoïcisme reconnu ; oh 

respectait sa vertu , sans estimer sa politique , qui , en 
^éffet vêtait médiocre. Il rendit peu de services , parce 
^u'il manquait de cette mesure dont je parlais tout-à- 
-Theure, et que Tacite dLppelïçtenereexsapientiâ modurh. 
*Cicéron en rendit de très»grands pendant toute sa vie , 
^■^ mérita d'être appelé Père de la patrie. Je me sou- 
tiens , à ce propos, qu'un fort bon citoyen, incapable 
-assurément de faire du mal, et qui même a fait du 
•bien, mais qui apparamment tte savait de Ciccron 
que ce qu'on en sait dans les classes , et ne connaissait 
•pas le Cicéron de l'histoire, me dit, un jour que je lai 
en faisais l'éloge : Allez , votre Cicéron n'et^tit quun mo- 
déré. Ce fCest pourtant pas à ce titre , lui dis-je , que Us 
triumvirs l'assassinèrent; mais c'est qu'apparemment on ne 
connaissait pas à Rome la faction des modérés. 

D'après ces observations , on ne sera pas étonné 
des deux caractères dominans dans l'éloquence de 
Cicéron , l'insinuation et Tornement : Tinsinuation , 
parce qu'il avait à ménager , soit dans le sénat , soit 
•devant le peuple , soit dans les tribunaux , une foule 
de convenances, étrangères à Démosthènes; Tprne- 
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.ffient, parco que la politesse du sty)ci qui n*éti^it 
introduite à Komc que depuis la conquête de U 
Grèce, était une sorte d*attrait qui se faisait sençr 
plus vivement à mesure que tous les ans de gontft 
de luxe étaient plus goûtés dans Rome. ^\x milieu 
des jouissances de toute e^^pëçe , celles de TcspHt ^t 
de Toreille étaient devenues une véTitable passion. Op 

^attachait un grand prix à la diction, sur- tout da'QS 1<S 
tribunaux, ou les plaidoicries étaient prolongées 
comme pour Tamusement des juges , plus encorç que 
pour leur instruciion. 

Cicéron s'attacha donc extrêmement à rélégaoceçt 
au nombre. Il savait que Ton se faisait une Mte àç 
l'entendre dans le Forum; que tous ses discours étaient 
enlevés dans le sénat , par la même méthode que notis 
employons aujourd'hui, par àc% tachygraphes,^ quç Top 
nommait en latin notarii et librarii. Ainsi i quoique 
rélocution fût également regardée par les Grecs ^t 
Içs Romains comme la partie la plus essentielle çt 
la plus diflBcile de Tart oratoire , paice qu^on y conj- 
prenait, dans le langage des rhéteurs, non seulement 
toutes les figures de la diction, qui en sont Toroç- 
xncnt, mais toutes les figures de pensées qui en sont 
l'ame ; je conçois que Cicéron a pu mettre plus de 
soin que Démosthènes , dans ce qu'on appelle ie 6qi 
de^ détails, et qu'il a recherché U parure et la richesse 
d'expression , en raison de ce qu'on attendait de lui. 
Cela est si vrai,que ceux qui se piquaient d ctrç amateofl 
de raitxcisme, reprochaient à Cicéron d'être tropçrpéi 
et Quintilien , son admirateur pitssionné , s'est cru 
obligé, de le justifier sur ce point » et de réfuter cçs 
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prétendus attiques , qui , en effet allaient trop loin. 
tVticisme consistait principalement dans une grande 
pureté de langage , un entier éloignement de toute 
affectation, el une certaine simplicité noble qui devait 
avoir Taisance de la conversation, quoiqu'elle Tôt , en 
f (Tel « beaucoup plus aontenue et plus relevée. C'est en 
cela qu'excellait Décnosthènes. Mais cette simplicité 
nVxcluait point lei ornement naturellement amenés , 
comme le prétendaient ces critiques trop délicats, qui 
auraient rendu la diction maigre et nue, à force.de 
la rendre simple. Cette simplicité nVxcluait que Tafr 
fecfation , et jamais Cicéron n'a rien affecté. Chez lui 
tout coule de source ; et s'il ne parait pas , au rnéme 
point que Démosthènes, s'oublier tout-à-fait comme 
orateur , pour ne laisser voir que Thomme public , il 
tait cacher son art, et vous ne vous en appdrcevei: 
que par le charme que son élocution vous fait 
éprouver. 

La gravité des délibérations du sénat, nécessaire- 
ment différentes de celles du peuple , toujours un peu 
tumultueuses , ne comportait pas d'ordinaire toute la 
véhémence, toute la simplicité de mouvemens qui 
était nécessaire à Démosthènes, pour fixer TattentioR 
et Tintérét des Athéniens. Aussi les Pliilippiques de 
Cicéron sont elles généralement beaucoup moins .vivef 
que celle de l'orateur grec. La seconde , qui est la plus 
forte de toutes, ne fut pas prononcée : elle n'est pas du 
même genre que les autres : c^est une violente invective 
contre Antoine, en réponse à celle que le triumvir 
avait vomie contre lui en son absence , au milieu du 
sénat* Dans les autres , qui ont pour objet de faire 
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déclarer Antoine ennemi de la patrie, et d^aatomer 
Octave à lui faire la guerre , Ciccron n'avait pa^, k 
beaucoup préi . autant d'obstacles à vaincre que Dé- 
moithènes. Le sénat, au moins en grancte partie , était 
contre Antoine , et il ne s'agissait guère que de diriger 
tes mesures , de lui inspirer de la fermeté et de la 
fésolution . et de le rassurer contre la défiatice qu^on 
pouvait avoir d'Octave. Cicéron fit tout ce qu*il voulut 
et rédigea tous les décreu* 

S'il se rapprocha quelquefois , dans les délibéra* 
tions du sénat , de la véhémence de Démosthènes , 
cVst quand il eut en tête des ennemis déclarés , tels 
que Catilina , Clodius, Pison , Vatinius ; il réservait 
d'ailleurs les foudres de Téloqucnce pour le pathé- 
tique des accusations ou des défenses judiciaires , oà 
il avait devant lui une carrière proportionnée à Tabon* 
dance çt à la variété de ses moyens ; c'est là le triomphe 
de son talent. Mais , en cette partie même , il diffère 
de Démosthènes , en ce que celui - ci va toujours 
(droit à Tennemi , toujours heurtant et frappant; au 
lieu que Cicéron fait , pour ainsi dire , un siège en 
forme, s'empare de toutes les issues , et se servant 
du discours comme d'une armée , enveloppe son 
ennemi de toute part, jusqu'à ce qu'enfin il l'écrase 
tt le' retourne sous ses pieds. 

Je choisirai d'abord chez lui un morceau d'une 
harangue qu'on peut appeler délibérative, quoiqu'il 
fût question d'un jugement criminel. C'est la qua* 
trième catilinaire prononcée dans le sénat , à qui 
Ciccion , quoique revêtu d'un pouvoir absolu , avait 
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■remis extraordinairenient à statuer sur le sort dei 

cionaplices de Catilina. Le crime n* était pas douteux, 

mit la quesdon était plutôt politique que judiciaire. 

1 s'agissait de savoir si Ton passerait par dessus les 

ormes ordinaires , attendu Ténormité du crime et 

danger imminent de la patrie. Mais je remarquerai 

d^abord ^ puisque j'en ai L'occasion, une fausseté 

l>ien étrange , répétée dix fois devant les représemans 

du peuple, sous le règne des décemvirs, sans qu'elle 

ait jamais été relevée. Ou voulait alors autoriser de 

quelques exemples cette abominable maxime , qu'en 

fait de conspiration l'on n'a pas besoin de preuves , 

et que les soupçons et les indices suffisept. Cette 

doctrine , très- commode pour égorger qui l'on veut, 

fut de tout tems celle'des tyrans, et Ton connaît 

ces vers qui en sont l'expression fidèle ^ et que Racine 

a mis dans la bouche d'un scélérat : 



/ 



Est-ce ans rois à garder cette lente jnstice^ !i 

Leur sûreté sourent dépend d'un prompt supplice. 
N'allons point les gêner d*un soin embarrassant; 
"Dès (|u'on leur est suspect y on n*est plus innocent. 



; Mais ce . n'a. jamais été la maxime des républi- 
cains ; et Voltaire le savait bien , lui qui fait dire 
à Brutus : 

. r 

«r V . Arféter ob Romain sur de simples sonpçnns , 
«>^ Ce&t tfgir en tyfs\^s fr ifous qui les* punissons. 

. Et ce qu'on ne sait pas assez v^joks^jqiie la tragédie 
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àe Brutus Tut déclarée (ontu-rivQlutiennmre , à caui« 
d;: ces deux vers^ et qu*il fallut les retrancher pouf 
avoir la permission de la jouer. 0.\ s'avisa donc de 
citer dans l'assemblée l'exemple de Gicéron , et Too 

ê 

s'écriait avec une confiance , en tout autre tems incom- 
qjréhcnsible : (c Cicéron eut-il besoin de preuves^ 
>» pour condamner Catilina et ses complices? «Je 
ne sais si c'était ignorance ou mauvaise foi : ceux qui 
parlaient ainsi, étaient également capables de Tune 
et de Pautre. Q^xo\ qu'il en soit, personne ne releva 
ce hardi mensonge , sans doute parce qu^il eût été 
irop dangereux de démentir les tyrans , même sur 
un fait historique ; car il y avait assez de gens iai* 
fruits , pour ne pas igi^orer un trait de Thistoire 
romaine aussi connu que celui «^ là. Mais telle est 
la contagion de l'erreur, que j'ai vu cette même 
fausseté répétée depuis dans des écrits qui n^étaieal 
point composés dans une mauvaise intention. Ce 
n'est pas devant un auditoire tel que celui-ci , que je 
crois avoir besoin de rectifier Une méprise si gros* 
sière ; et le détail très-court où je vais entrer , n'a 
pour objet que de rapprocher de notre miémoire 
quelques circonstances , nécessaires pour avoir une 
parfaite intelligence de l'état des choies , au moment 

-on Cicéron parlait. 

»• 

'Vous vous rappelez tous , citoyens , la première 
catilinaire : Quousqut tàndtm ^ ètc» c^st la plut 
connue de rotrtés. Mais il faut avôit^ une idée- exacte 
de ce qui se passa depuis entre cette première catiti- 
jâàire et k quatrième., -. - \ '^'^-'^ l'i,;:'.)'*-;- *. : .n.. 
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Ce fut sans doute la première punition de Catilinî»^ 
«avoir à essuyer cette foudroyante harangue. En 
venant au sénat • il s*exposait à cette tempête. li n'y 
avait aucun moyen d'interrompre un copsul , parlant 
au milieu des sénateurs , et Tusage ne permettait pas 
même d'interrompre un sénateur opinant. Cependant ^ 
ni la voix de Cicéron v^i celle de la conscience, ne 
purent intimider assez Catilina pour lui ôter le courage 
de répliquer : il prit une contenance hypocrite , et 
le leva pour répondre ; mais à peine eût-il dit quel* 
ques phrases vagues ^ que Salluste nous <r conservées ^ 
et qui portent sur l'opinion que doit donner de lui 
sa naissance n opposée à celle de Cicéron, que les 
murmures , s*élevant de tous côtés , lui firent bien 

* 

voir qu*on ne reconnaissait plus en lui les privilèges 
d*uni sénateur. Bientôt un cri général Tempêcha de 
poursuivre ; les noms de parricide et d'in(;endiaire 
reteritissaient à ses oreilles : il fallut alors jeter le 
masque ; et n'étant plus maître de lui , il laissa pour 
adieux au sénat ces paroles furieuses , citées par 
|>lusieurs historiens , et dont l'énergie est remarquable t 
ft puisque je suis poussé à bout par les ennemis qui 

» 

tt m^environnent, {'éteindrai sous des débris Tincen- 
»f die qu*on allume autour de moi n. 

^événement justifia la politique de Cicéron. La. 
nuit suivante; Catilina soitit de Rome avec Soo 
hommes armés, et alla se mettre à la tête des troupes de 
Mallius. On sait quelle fut l'issue de cette guerre , et 
que dans cette sanglante bataille où il fut défait , ses. 
soldats se firent presque tous tuer, et délivrèrcntRome 
«t ritalie de ce qu elles avai'ent de plus vicieux et dé 
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plus à craindre pour leur repos* Si Ton demande 
pourquoi Catilina , devant qui Cicéion avait manifesté 
ses intentions et ses vues, prend précisément le parti 
que le consul desirait qu'il prit , c'est qu'il n'y en avait 
pas un autre pour lui ; c'est que tout étant découver; i 
et Rome si bien gardée qu'il ne lui était guèrespos- 
ble d'y rien entreprendre , il n avait plus de ressource 
que la force ouverte , et Tarmée de Mallius* 

Dès qu'il fut parti , Gicéron monta à la tribune aux 
harangues ^ et rendit compte au peuple romain de 
tout ce qui s'était passé : c'est Iç sujet de la seconde 
catilinaire. L'orateur s'y propose principalement de 
dissiper les fausses et insidieuses alarmes que les 
partisans secrets de Catilina affectaient de répandre 
en e^cagérant ses ressources et le danger de la repu*, 
blique. Gicéron oppose à ces insinuations, aussi lâchel 
que perfides , le tableau fidèle des forces des deux 
partis, et le contraste de la puissance romaine, et 
d'une armée de brigands désespérés. En effet-, il était 
évident qu'on ne pouvait craindre de Catilina qu'un 
coup de main , qu'un de ces attentats subits et 
imprévus, qui peuvent bouleverser, une ville. Ce 
n'était que dans Rome qu'il était vraiment redoutable: 
réduit à faire la guerre , il devait succomber. Ainsi 
tout concourt à faire voir que les vues de Gicéron 
furent aussi justes , que sa conduite fut noble et 
patriotique. 

Celle des conjures fut si imprudente , qu'elle pré-, 
cipita leur perte long tems avant celle de leur chef. 
Il avait laissé dans Rome Lentulus et Cethégus , et 
quelques autres de ses principaux confidéns , peut 

* epiet 
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4pîer le moment de se défaire , s'il/ était possible , de 
cet infatigable consul, le plus grand obstacle à tous 
leurs desseins , pour mettre le feu dans Rome , et 
fittaquer le sénat à Tinstant où Catilina se montrerait 
aux portes avac son armée, enfin pour grossir jusquesf 
là leur parti par tous les moyens imaginables. Ils 
essayèrent d'y entraîner les députés des Allobroges, 
et leur mirent un plan de la conjuration avec leur 
signature. Tout fut porté sur le-champ à Cicéron. 
Muni de ces pièces de conviction, il convoque le sé- 
nat, mande chez lui Lentulus , Géthégus , Céparius , 
Gabiûius et Statilius , qui ne se doutant pas qu'ils fus- 
sent trahis , se rendent à ses ordres. Il s'empare de leur 
persotine , et les mène avec lui au sénat , où il fait intro- 
duire d'abord les députés des Allobroges. On entend 
leur déposition ; on ouvre les dépêches : les preuves 
étaient claires : les coupables sont forcés de recon* 
naître leur seing et leur cachet. C'est à cette occasioa 
que l'on rapporte une bien belle parole de Cicéron à 
Lentulus.Ce conjuré était de la famille des Cornéliens, 
la plus illustre de Rome : lui-même était alors. préteur; 
son cachet représentait la tête de son ayeul , qui avait 
été un excellent citoyen. Le reconnaissez - vous , a 
êachtt ? lui dit le consul. Cest f image de votre ayeul , 
qui a si bien mérité de la république» Comment la seuli 
vue de cette tête vénérable ne vous a-t^elle pas arrêté^ 
au moment où vous alliez vous en servir pour signer le 
£rime ? 

Le sénat décerne des récompenses aux Allobroges, 
des actions de grâce et des honneurs sans exemple 

Leçons. Tome IV. , Z 
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tu consul , on ordonne les fêtes appelées Supplice* 
fions , qui , après le triomphe , étaient le prix le 
plus honorable des victoires. Cicéron harangue le 
peuple , et lui expose tout ce qui s*est fait dans le 
eénat , et de quel péril Rome vient d'être délivrée; 
c^est là troisième Catilinaîre. Enfin il ne s'agissait 
plus que de décider du sort des coupables. Silanus, 
désigné consul pour Tannée suivante , opine à la 
mort. Son avis est suivi de tous ceux qui parlent 
après lui, jusqu'à César, qui opine à la prison per- 
pétuelle et à la confiscation des biens. Il avait déjà 
un grand crédit, et son opinion pouvait entraîner 
d'autant plus de voix que ceux même qui étaient 
le plus attachés à Cicéron , craignant que quelque 
jour on ne lui demandât compte du sang des 
citoyens , qui dans les formes ordinaires , ne pou- 
vaient être condamnés à mort que par le peuple , pa- 
raissaient incliner à l'indulgence , pour ne pas exposer 
un grand homme qu'ils chérissaient. Ils semblaient 
chercher dans ses yeux Tavis qu'ils devaient ouvrir. 
Cicéron s'apperçiit du danger nouveau que courait 
la république dans ce moment de crise : il savait que 
les amis et les partisans des conjurés ne s^occupaient 
qu'à se mettre en état de forcer leur prison^; et si le 
sénat eût molli dans une délibération si importante, 
c'en était assez pour relever le parti de Catilina. L'in- 
trépide consul prit la parole , et c'est dans cette ha- 
rangue , qui est la quatrième Catilinaire , qu'il a le 
plus manifesté l'élévation de ses sentimens , et ce 
dévouement d'une ame vraiment romaine , qui n'igno- 
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tait pat ses propres périls , et qui les bravait pour le 
salut rie 1 état. 

(( Je m'appeiçois , pères conscripts v que tous les 
» yeux sont tournés sur moi , que vous êtes occupés 
91 non- seulement des dangers de la république ^ mais 
n des mieub. Cet intérêt particulier, qui'se mêle au 
SI sentiment de nos malheurs communs^ est, sans 
» doute 5 un témoignai^e bien doux et bien flatteur ; 
91 mais je vous en conjure , aa nom des dieux, ou- 
9$ bliez le entièrement , et laissant à part ma propre 
99 sûreté ^ ne soug z qu à la votre et i celle de vos 
19 enfans. Si telle e^t rai condition, que tous les 
n maux , toutes les afflictions , tous les revers doivent 
99 se rassembler sur moi seul , je les supporterai 
19 non-seulement avec courage, niais avec joie, pourvu 
99 que, par mes travaux , j'assure votre dignité et l6 
M. salut du peuple romain. Depuis qu'il m'a décerné 
»9 le consulat , vous le savez , les tribunaux , sanctuaire 
n de la justice et des lois , le Champ de Mar$ , consa* 
99 cré par les auspices , l'assemblée du sénat , qui ei>t le 
19 refuge des nations , Ta^yle des dieux pénates , 
99 regardé comme inviolable , le lit domestique oh 
S9 tout citoyen repose en paix , enfin ce siège d'hon* 
99 neur, cette chaire curule,ontétépourmoi un théâtre 
99 de dangers renaissans et d'alarmes continuelles ; 
99 c'est à ces conditions que je suis consul. J'ai souf- 
99 fert , j'ai dissimulé , j'ai pardonné : j'ai guéri plu- 
99 sieurs de vos blessures en cachant les miennes ; 
99 et si les dieux ont arrêté que ce serait à ce prix 
99 que je sauverais du fer et des flammes, de toutes 
Il les horreurs du pillage et de la dévastation, Romç 
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)9 et ritalie , vos femmes , vos enfans , lei prêtresse! 
39 de Vesta , les temples et les autels ; quel que soit le 
99 sort qui m'attend , je suis prêt à le subir. Lcntulus 
99 a bien pu croire que la destruction de la république 
99 était attachée à sa destinée et au nom Cornélien : 
99 pourquoi ne m'applaudirai je pas que Tépoque de 
99 mon consulat ait été fixée par les destins pour sauver 
99 la république ? Ne pensez donc qu^à vous -mêmes ; 
99 pères conscripts , et cessez de penser à moi. D^ abord 
99 je dois espérer que les dieux , protecteurs de cet 
99 empire ^ m'accorderont la récompense que j^ai 
99 méritée ; mais s'il en arrivait autrement, je mourrai 
99 sans regret; car jamais la mort ne peut être ni 
99 honteuse pour un homme courageux, ni prématurée 
99 pour un consulaire , ni à craindre pour le sage. Ce 
99 n'est pas que je me fasse gloire d'être insensible aux 
99 larmes de mon frère qui est ici présent, à la douleur 
99 que vous me témoignez tous; que ma pensée ne se 
99 reporte souvent sur la désolation où j'ai laissé chez 
99 moi une épouse et une fille également chères , 
99 également frappées de mes dangers , un fils encore 
99 enfant , que Rome semble porter dans son sein , 
99 comme un garant de ce que lui doit mon consulat; 
S9 que mes yeux ne se retournent sur un gendre qui , 
99 dans cette assemblée attend , ainsi que vous , avec 
99 inquiétude , l'événement de cette journée. Je suis 
V touché de leur situation et de leur sensibilité , je 
99 Tavoue ; mais c'est une raison de plus pour que 
>9 j'aime mieux les sauver tous avec vous /même 
99 quand je devrais périr , que de les voir enveloppés 
f9 avec vous dans une même ruine. £.n effet , pères 
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If coriscnptl , regardez Torage qui vous menace , si 

If vous ne le prévenez. Il ne s^agît point ici d'un 

>f Tibérius Gracchus, qui ne voulait qu'obtenir un 

5f second fribunat ; d'un Caïus , qui ameutait dans les 

ff comices les tribus rustiques ; d'un Saturnins , qui 

ff n'était coupable que du meurtre d'un seul citoyen , 

ff ( de Memmius. ) Vous avez à juger ceux qui ne sont 

ff restés dans Rome que pour l'incendier , pour y 

If recevoir Catilina , pour vous égorger tous : vous 

ff avez dans vos mains leurs lettres , leurs signatures , 

If leur aveu : ils ont voulu soulever les Allobroges» 

If armer les esclaves , introduire Catilina dans nos 

19 murs ! en un mot, leur dessein était qu'après nous 

99 avoir fait périr tous , il ne restât pas un seul citoyen 

99 qui pût pleurer sur les débris de Tétat. Voilà ce qui 

99 est prouvée ce qui est avoué : voilà sur quoi vous 

If avez déjà prononcé vous-mêmes , pères conscripts. 

99 Et que faisiez-vous , en effet, quand vous avez portée 

99 en ma faveur, un décret d'action de grâces pour 

99 avoir découvert et prévenu une conspiration de 

99 scélérats , armés contre la patrie ; quand vous 

99 avez forcé Lentulus à se démettre de la préture ; 

99 quand vous l'avez mis en prison , lui et ses com- 

99 plices ; quand vous avez ordonné une supplication 

ff aux dieux , honneur qui , jusqu'à moi , n'a jamais 

9f étéaccordéqu'auxgénéraux vainqueurs ; enfin quand 

If vous avez honoré des plus grandes récompenses la 

ff fidélité des AHobroges ?Tous ces actes si solemnels, 

ff si multipliés, ne sont ils pas la condamnation dts 

ff conjurés ? Cependant puisque j'ai cru devoir mettre 

9f l'alTairç çn délibération devant vous , puisqu'il s'agk 

Z 3 
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99 vous dire , avant tout , ce qu'un consul ne doit pas 
99 vous laisser ignorer. Je savais bien qu'il régnait dam 
99 les esprits une sorte de vertige et de fureur ; que 
"99 Ton cherchait à exciter des troubles; que Ton avait 
99 de pernicieux desseins; mais je n'ai jatnai^ cru ^ je 
99 Tavoue.que des citoyens romains pussent former de 
19 si abominables complots. Si vous croyez que peu 
99 d*hommcs y aient trempé ^ pères conscripts , vouB 
99 vous trompez. Le mal est plus étendu que vous ne 
39 le croyez.il a non*seulement gagne Tltalie , il a 
99 passé les Alpes , il s^est glissé sourdement dans les 
99 provinces : les lenteurs et les délais ne peuvent que 
99 Taccroitre : vous ne sauriez trop tôt Tétouffer, et 
99 quelque parti que vous choisissiez , vous n*avez 
99 pas un moment à perdre : il faut prendre votre réso* 
99 lution avant la nuit «9. 

Il discute en cet endroit Tavis de Silanus et celui 
de César, toujours avec les plus grands ménagemens 
pour ce dernier. Il a même l'adresse de faire sentir 
qu'il ne faut pas croire que son avis ait été dicté par 
une indulgencw criminelle. Il entre habilement dans 
la pensée de César, qui ,'iie voulant pas avoir l'air 
d'épargner les conjurés, avajt paru regarder la cap- 
tivité perpétuelle , comme une peine beaucoup plus 
lévère que la mort , qui ii'est q.ue la fin de tous les 
«snaux. Il appuie sur cette idée.» et n'insiste sur la 
peine de mort, que parce que les circonstances et l'in- 
téiêt de rétat la rendant nécessaire. Après ce détail , 
il semby prendre de noiivelles forces , pour donner 
au sénat tout le courage dont il est lui-même animé ; et 
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tette dernière partie de son discours inspire cet intérêt 
mêlé d^admiration ^ qui est un des plus beaux effets 

de réloquence. 

ti Je ne dois pas vous dissimuler ce que j^entendf 
If tous les jours: de tout côté viennent à mes oreilles 
M les discours de ceux qui semblent craindre que je 
99 n^aie pas assez de moyens , assez de forces pour 
n exécuter ce que vous avez résolu. Ne vous y trom« 
91 pez pas , pères conscripts ; tout est préparé , tout 
u est prévu, tout est assuré , et par mes soins et ma 
99 vigilance ) et plus encore par le zèle du peuple ro- 
99 main qui veut conserver son empire t se> biens et sa 
99 liberté. Vous avez pour vous tous les ordres iàt Tétatc 
39 des citoyens de tout âge ont rempli la place pu» 
»9 bliquc et les temples ^ et occupent les avenues qui 
» conduisent au lieu de cette assemblée ; c'est qu'en 
9f effet cette cause est la première , depuis la fonda* 
99 tion de Rome , où tous les citoyens n'aient eu qu'un 
»9 même sentiment , qu'un même intérêt , excepté 
«f ceux qui , trop sûrs du sort que leur réservent les 
99 lois , aiment mieux tomber avec la république que 
»9 dépérir seuls. Je les excepte volontiers, je les se- 
99 pare de nous ; ce ne sont pas nos concitoyens , ce 
99 sont nos plus mortels ennemis. Mais tous les autres, 
99 grands dieux ! avec quelle ardeur , avec quel cou- 
99 rage , avec quelle affluence ils se présentent pour 
99 assurer la dignité et le salut de tous ! Vous parle* 
S9 rai'je des chevaliers romains qui , vous cédant le 
99 premier rang dans Tétat , ne disputent avec vous 
99 que de zèle et d^amour pour la patrie ? Après les 
99 longs débats qui vous ont divisés , ce jour de dan- 

Z4 
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$i ger , la cause commune vous les a tous attachés ; 
ff et j*ose vous répondre que toutes les parties de. 
9) Tadministration publique ne doivent plus redouter 
99 aucune atteinte <, si cette union établie pendant 
99 mon consulat petit être à jamais affermie. Je vois 
99 ici parmi vous , je vois remplis du même zèle , 
99 les tribun» de 1 Épargne ces dignes citoyens qui ^ 
99 dans ce même jour , pour concourir à la défense 
99 générale , ont quitté les fonctions qui les appeN 
99 laicnt, ont renoncé au profit de leurs charges, et 
99 sacrifié tout autre intérêt à celui qui nous rassem- 
99 ble. Et quel est, en effet , le Romain , à qui Tas- 
99 pect de la patrie , à qui le jour de la liberté ne 
99 soient des biens chers et précieux ? n'oubliez pas 
99 dans ce nombre , les Affranchis , ces hommes qui , 
99 pinc leurs travaux et leur mérite , se sont rendus 
99 dignes de partager nos droits , et dont Rome est 
99 devenue la mère , tandis que ses enfans les plus 
99 illustres par leur nom et leur naissance , ont voulu 
99 l'anéantir. Mais , que dis-je des Affranchis ? il n'y 
99 a pas même un esclave , pour peu que son maître 
99 lui rende la servitude supportable , qui n'ait 
99 les conjurés en horreur , qui ne désire que la répu- 
99 blique subsiste , et qui ne soit prêt à y contribuer 
99 de tout son pouvoir. N'ayez donc aucune inquié- 
9^9 tude , pères conscripts , de ce que vous avez en- 
99 tendu dire , qu'un agent de Lentulus cherchait 
99 à soulever les artisans et le petit peuple. Il Ta 
99 tenté, il est vrai , mais vainement; il ne s^en est 
99 pas trouvé un seul assez dénué de ressources , ou 
99. assez dépravé de caractère, pour ne pas désirer de 
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î> jouir tranquillement du fruit de son travail journa- 
if nalier, de sa demeure et de son lit. Toute cette 
Il classe d^hommes ne peut même fonder sa subsis- 
99 tance que sur la trauquillité publique : leur gain 
9) diminue, quand leurs atteliers sont fermés; que se- 
99 rait-ce s'ils étaient embrasés ? Ne ctaignez donc 
99 pas que le peuple romain vous manque : craignez 
$i vous-mêmes de manquer au peuple romain. Vous 
99 avez un consul que les dieux n en Tajrachant aux 
99 embûches et à la mort , n*ont pas conservé pour lui- 
99 même , mais pour vous. La patrie commune , me- 
99 nacée des glaives et des flambeaux , par une conju- 
99 ration impie , vous tend des mains suppliantes; elle 
99 vous recommande le capitole ^ les feux éternels de 
99 Vesta, garans de la durée de cet empire ; elle vous 
91 recommande ses murs, ses dieux, ses habitans. 
99 Enfin c'est sur votre propre vie, sur celle de vos 
99 femmes et de vos enfans , sur vos biens , sur ta 
j» conservation de vos foyers , que vous avez à pronoa- 
ï» cer aujourd'hui. Songez combien il s'en est peu 
99 ftllu que cet édifice de la grandeur romaine, fondé 
99 partant de travaux, élevé si haut parles dieux, 
99 n^ait été renversé dans une nuit. C'est à vous de 
99 pourvoir à ce que désormais un semblable attentat 
99 ne puisse , je ne dis pas être commis , maismême être 
99 médité. Si je vous parle ahisi, pères conscripts, ce 
99 n'est pas pour exciter votre zèle , qui va sans doute 
99 au devant du mien ; c'est afin que ma voix , qui 
99 doit être la première entendue, s'acquitte en votre 
99 présence des devoirs de votre consul. Jt n'ignore 
99 pas que je me fais autant d'ennemis implacables 
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qu'ion rassure les faibles , qu'on encourage les bons ; 
en un mot, que Tame d'un seul homme devient celle 
de toute une assemblée , de tout un peuple. La sen* 
tence de mort fut prononcée d'i^ne voix presque una- 
nime , et exécutée sur le champ. Gicéron un moment 
après trouva les partisans , les amis, les parens des 
conjurés encore attroupés dans la place publique: ils 
ignoraient le sort des coupables, et n avaient pas perdu 
toute espérance. Ils ont vécu ^ leur dit le consul en se 
tournant vers eux ; et ce seul mot fut un coup de 
foudre qui les dissipa tous enunmoment.il était nuit : 
Cicéron fut reconduit chez lui , aux acclamations de 
tout le peuple, et suivi des principaux du sénat. On 
plaçait des flambeaux aux portes des maisons pour 
éclairer sa marche ; les femmes étaient aux fenêtres 
pour le voir passer , et le montraient à leurs enfans. 
Quelque tems après , Caton devant le peuple , et Ca- 
tulus dans le sénat, lui décernèrent le nom de père 
de la patrie, titre si glorieux, que dans la suite la 
flatterie l'attacha à la dignité impériale ; mais que Rome 
libre , dit heureusement Juvénal , n'a donné qu'au 
seul Cicéron. Tous ces faits sont si connus, nous sont 
ii familiers , dès nos premières études , que je ne les 
aurais pas même rappelles, s'ils ne faisaient une par- 
tie nécessaire de l'objet qui nous occupe et des ouvra* 
ges que nous considérons; et j'ai pu m'y refuser, 
d'autant moins qu'il est plus doux , en faisant This- 
toire du génie ^ de faire en même tems celle de la 
vertu ; et qu'il est plus utile de rappeler le passé , 
quand il est la leçon du pré$enti, 
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N'oublions pas , en finissant , d'observer combtea 

cette sensibilité dont Cicéron se fait honneur et avec 

tant de raison , quand il parle de sa femme , de son 

fils, de ces proches , est noble intéressante, patriotique* 

Qu'elle est loin de cette férocité brutale qui semble 

ne connaître de patrie qu'en ne reconnaissant plus 

la nature ! Cicéron ne dit pas ( re-marqucz-Ie bien, 

citoyens , ) maj mme et mes enfans ne me sont rien : je 

je les poignarderais moi même , je les conduirais à Vécha^ 

Jauà , si leur civisme m^ était suspect, S il eut été capable 

de parler ainsi devant des Romains , on aurait reculé 

d'horreur : cet abominable langage n'a jamais été 

connu parmi les hommes , qu'à Tépoque dont nous 

sortons. . 

II dit : ma femme, mon fils « mon gendre me sont 
bien chers ; je les porte dans mon cœur: mais quand 
il Ta fallu, je leur ai préféré ma patrie. Et voilà le 
langage d'un citoyen. Qu'aurait en effet à sacrifier au 
devoir celui qui n'aurait pas dans l'ame un sentiment 
naturel? C'est un excès de démence atroce, ignoré 
jusqu'à nous , de regarder exclusivement comme ci- 
toyens tous ceux qui n'ayant rien à perdre , sous 
quelque rapport que ce soit , n'ont aucune raison 
d^ appartenir à rien, ceux qui se prétendent patriotes 
uniquement parce qu'ils ne sont pas mêma des 
hommes. 
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ART DÉ LA PAROLE. 

S I C A R D , Troftîsêur. 

SiCARD. La troisième épreuve que je vous avais an« 
noncée à la dernière séance , va se faire devant voos ; 
nous en avons fait deux que je vais vous rappeler. La 
preroière a été celle-ci : mon élevé a éciit sous la dic« 
tée des signes , les phrases dont vous avez fait choix 
Vous-mêmes. La seconde épreuve a été de faire des 
questions auxquelles mon élève a réponJu. La troi- 
sième va ê(re ctUe-ci ^ c'est la moins équivoque j : 
vous allez faire des actions devant lui , il va regarder 
cet actions , et il en rendra compte ; pour cela il 
faut savoir retenir les images dont on est témoin; 
il faut connaître les signes de ces images et la valeur 
relative de ces signes ; il faut ensuite que le sourde- 
muet sache exprimer dans une langue qui n*e&t pas 
la sienne ^ les actions dont on Ta rendu le témoin ; et 
quand un élève sait rendre ses idées dans une langue 
qui n'est pas la sienne , vous conviendrez qu'il faut 
qu'il sache cette langue : le sourd-muet va justifier ce 
4ue j'annonce là. 

Il faut que quatre ou cinq élèves-instituteurs se 
donnent la peine de passer dans Penceinte , et qu^ilf 
fassent ensemble les actions qu ils voudront , que le 
actions soient biendistinctcs^qu'cUcsne se fassent p? 
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à la fois , mais d^une manière successive ; mon élève 
Vous verra agir et viendra en rendre compte; je vais 
lui dire seulement que ce sont des actions qu'on va 
faire ; il faut que ceux qui voudront prendre cette 
peine me donnent leurs noms avant de commencer. 

( Les citoyens Perny , Maubriac , Bourdon , Robcis 
fassent dans Tenceinte , et après avoir donné leurs 
noms , font des actions dont le sourd-mùet rend 
compte en ces termes : ) 

9f Le citoyen Bourdon a tiré un billet de sa poche , 
99 et en le lisant , il s'est levé ; ensuite il a replié ce 
99 billet. 

f» Le citoyen Pcrny s^étant levé aussi , a lu une 
94 lettre qu'il avait tirée de sa poche , Ta déchirée 
14 en deux morceaux , Ta jettéc par terre et enfin Ta 
s9 foulée aux pieds. 

ce Le citoyen Maubriac qui sVst levé a pris son 
99 chapeau , et en se rasseyant Ta remis sur sa tête. 
. 99 Le citoyen Robcis qui s'est levé aussi a mis son 
S9 mouchoir sur sa poitrine et sous son gilet , a ou- 
99 vert sa tabatière qu'il avait prise avec son chapeau ; 
99 il a pris yne prise du tabac et m'en a offert; mais 
99 en le remerciant^ je lui ai die que je n'aimais pas 
99 en prendre , et que le tabac n'était pas convenable 
99 à mon nez. 

SiCARD. Citoyens, il vient de st passer quatre ac- 
tions dont vous avec été témoins , sur lesquelles il 
•st impossible qu'on ait pu yous faire illusioù. 
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Quatre d^ntir vont que je n^avais pu prévemii ^ 

et que je ne connaissais pas , sont passés dans Peii» 
ceinte et ont fait des 'actions que vous avez vues 
vous-mêmes. Le sourd-muet quia regardé faire ces 
actions , et à qui je n^'ai fait aucun signe , vient d'é* 
crire ces actions , dans la langue française ; je suif 
Testé à ma place • sans regarder le sourd-muet; on 
a^a donc pu vous faire illusion , sur ces <(uatre choses. 
11 faut maintenant que je lise tout haut les actions 
qull vient d^écrire; et comme vous avez vu lesactions^ 
vous comparerez ce récit avec les faits dont vous avez 
été témoins. 

( Le professeur lit ce qui est écrit sur /« planche ncin. 

Mon élève a fait d*abord une première faute de 
grammaire ; car il a écrit du tabac ; il a pris une prise 
du tabac : voici comment je fais pour le reprendrei^ 
Je vais lui demander de quel tabac ; la réponse qu'il 
faudra qu^il me fasse ^ lui fera appercevoir qu'il s*cU 
trompé , et il est possible qu'au lieu de me répondre, 
il corrige sa faute , et écrive de au lieu de du, 

a Le professeur a fait la question , et Téléve a en 
99 effet corrigé aussi-tôt sa faute , et écrit de tabac au 
99 lieu de du tabac. 

Mon élève a fait une autre faute : je rCaime pas en 
prendre. Je ne sais pas pourquoi , mais je soupçonne 
que c'est la règle de Tanalogie grammaticale qui 
lui fait faire celte faute - là , et voiti comment : 
j'enseigne au sourd- muet que souvent les infinitifil 
des verbes sont pris dans les phrases pour des objets 
d^action, comme quand on dit , par exemple ^jeveux 
lire , le mot lire est Tobjet d action du mot je veu^ ^ 

cl 
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et c'est comme sî Ton disait : jevHix la lecture, cela 
voudrait dire pour lui : je naime pas prise de iftbac'^ 
je n'aime pas prendre de tabac. " 

C'est qu'ordinairement entre deux verbes , dont le 
second est Tobjet d'action da premier, on ne plac'e 
jamais de picposiiion dans aucune langue , excepté 
ilans Titalienne , quand le premier des deux veibes 
exprime un mouvement, comme <ians cet exemple :- - 

lo vengp da yedere le maraviglie di Parigi. 

Je viens vair les merveilles de Paris.. 
. lo vengo da vedere il jardino nationale* 

Je viens de voir le jardin national. . 

Mais hqi[s,çe8 cas là, et quaiid le premier-vcrbe 
n'exprime point de mouvement, le second est ariocs 
son objet d'action , ou, commç on. disait auireiois, 
soii régime. Une préposition placée entre les deux 
verbes, semblerait arrêter la force active du premier 
qui ne veut point être interrompue dans sa courte , et 
qui veut se porter sans obstacle sur It second; et voilà 
pourquoi , citoyens, mon élève, dans la distiibuiion 
des chiffres qui servent à fixer la valeur relative des 
mots dans la proposition , a écrit le chiffre 3 sur 
prendre comme il écrivait 3 sur table dans cette 

phrase ci : ^ "■ 

k> 18 3 

THQURON regarde. TJLBtt. 

* Vour observerez tin c chose qu'observe Te repré- 

tentant du peuple , c est que pourun étranger il a le 

'éiy\e assez correct-; cest assez juste , on 1 entend , il y 

-a même fort peu de fatites , comme vous vovez ; j'ai 

"reçu à ce propo.r une lettre d'un d'entre' vous, qui mé- 

Leçons. Tome IV. A a 
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rite une grande considération , parce que j*y trouire 
une difficulté et une objection qui vont mt mettre 
dans le cas de vous expliquer une partie de cette mé^ 
tkode , la partie la plus importante sans doute ; voici 
cette lettre : ' 

<( Citoyen , dans votre dernière leçon du 17 , vous 
ff avez levé plusieurs doutes sur la communication 
fi d'idées , dans laquelle vous vous trouvez avec It 
91 sourd-muet; c'est un nouveau jour que vous avez 
19 répandu sur cette intéressante et importante instruc- 
99 tion : vous avez distingué trois classes d'expression 
19 de nos idées. 

i( I*. Désignation des objets qui se présenteiit à 
99 nos sens. 

i( ft°. Expression des idées spirituell«s ou des abs^ 
•9 tractions. 

il 3^. Expression de nos affections. 

cft Vous nous avez dit, et je conçois aisément que 
99 le sourd muet a beaucoup d'adresse pour désigner 
99 des objets qui se présentent aux sens , ainsi que 
99 pour exprimer les affections. Il y a trois ans que 
99 j'ai vu exprimera Massieu lesnuaiices de la volon* 
99 té , du désir , de Camour , etc. , avec infiniment 
99 d^exactitude ; reste Texpression des idées spirituel- 
99 les , ou des abstractions , etil faùtCcoii^enir que ces 
99 idées lui sont familières : il y eua rnêm^, plusieurs* 
99 et ce sont les plus abstraites , telles que ridée-><^ 
99 C espace^ du tems y des mesures , etc., dont npus 
99 nous servons à tout moment dans le discours;. à 
99 présent je vous demande , citoyen, si le souid* 
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i^j'muct a CCS différentes idées , et s'il peut lei exprî- 
n mer sans votr^ secours. 

SiGARD. (Je réponds à cela affirmativement i et je 
le prouverai tout-à l'heure ). 

c( Si c'est encore vous qui apprenez de lui , et si le 
99 sourd muet devient en quelque sorte votre institu-«> 
Il teur. 

SiCARD. (Je répondrai que je suis alternativement 
instituteur et élève ; je suis ion élève pour les signes, 
et son maître pour les formes de nos phrases. ) 

<c Je conçois que quatre sourds-muets qui ne se 
» seraient jamais vus , et qui se rencontreraient par 
1» hasard , pourraient bientôt s'entendre sur les idées 
)9 d'objets matériels et sur les affections ; mais corn* 
f» ment s'^arran géraient ils pour les idées abstraites? 
M Vous me rendrez grand service , ainsi qu'à' plusieurs 
9f de mes collègues , en nous communiquant , en 
n détail, vos observations sur cet objet. 

SiCARD. Cela me paraît très-important, parce que 
c'est toujours ce doute là qui doit l'élever dans les 
bons esprits, à la vue des sourds-muets qui paraissent 
instruits. Comment par le moyen des signes physiques 
exprimons-nous des idées purement métaphysiques ? 
Cotnmc il y a plusieurs questions, dans cette lettre , 
Je crois qu'il faut répondre successivement à chacune. 
Voici la première : les sourds-muets ont-ils l'ilée de 
l'espace , du tems et des mesures ? Nous allons nous 
en assurer en Tintcrrogeant. Je vais lui demander 
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ce que c'est que l'espace ; il y a plusieurs manières de 
le lui demander , celle des signes et celle de Véctu 
ture : celle de récriture est celle qui peut moins vous 
tromper, parce que vous pouvez en juger, au Heu 
que voys ne pourriez pas juger de mes signes. Je vais 
donc rinierrogcr, en écrivant en Tair* 

( Ici le professeur écrit du doigt, en Tair^ et en 
figurant les lettres des mots : qu'est-ce que l'espace ?) 

Le sourd-muet lit cette écriture faite en sens con- 
traire pour lui et qui s'efface à mesure qu'elle est 
tracée. 

D. SiCARD. Qu'est-ce que l'espace ? 

R, Massieu. C'est un intervalle de l'étendue qui 
a deux bouts , depuis l'un jusqu'à l'aube. 

Je vais lur demander ce que c'est que le tems , tou* 
jours en écrivant en l'air. 

D. Qu'est-ce que le tems ? 

Il, Massieu. C'est la quantité discrète et successive 
qui sett de mesure, à la durée des êtres. 

Comme je ne lui dicte point ses réponses , il ne 
donne jamais la mime définition. 

s 
Duchesne* Je demande que vous veuilliez bien faire 

remarquer à l'assemblée , un fait qu'il est peut être 
bon de consigner dans le journal sténographique ; 
c'est que pour écrire le mot intervniU , le sourd-muet 
s'est dicté à lui-même les lettres, il a commencé par 



les mettre dans sa langue et à les traduire ensuite dans 
la nôtre. 

SiCARD. C'est fort bon à remarquer. Un citoyen me 
prie de demander ce que c'est que C étendue ; je Vais le 
lui demander : mais comme il y a une autre question 
parfaitement 'lice à la première , je vais d'abord lui 
faire celle-là ; il nous a dit ce que c'est que le tems ; 
je vais lui demander ce que c'est que la durée quiii'a 
pas de bornes, 

D. SiCÂRD. Qu'est-ce que la durée qurii^a pas d« 
bornes ? 

R. Massieu. C'est rÊTERNiTÉ. 

Untlivi.Je désirei^ais 'savoir xjuelle idét il ;Utach« 
au mot discrète. 

SiCAR0. Le citoyen mexl«emaiide qu'elle est l'idée 
que le sourd-muet attache au'tnot discret : j'ai moi- 
mênr e quelque doute sur rinteUfgence qu'il peut avoir 
de «^ mot ; je lui ferai cette question après celle-ci 
qaî m*a été proposée : 
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D. SiCARD. Qu'est-ce que l'étendue ? 

R, Mûssieu* C'est towt ce qui est composé, corporel, 
matériel, et dont toutes les parties s'étendent et sont 
hors les unes des autres, et unies entr'elles, 

D, Qu'est ce qu'une quantité, discrète ? 

A a3 
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K. Mnssîeu. C'est celle qui est déterminée t indiquée 
et qui peut être comptée. 

SxcARD. Un des élèves -instituteurs me dit qu'il 
voudrait bien avoir une lettre écrite de la main de 
mon élève. Je vous en apporterai 'une à la prochaine 
séance ; c'est précisément une lettre à sa mère , vous 
verrez le style d'un sourd-muet : voici l'autre question 
qui m'e^t faite dans la même lettte. n Je voudrais 
n savoir si les muets connaissent les mesures h. 

Je vais lui demander ce que c'est qu'une mesure. 
Remarquez encore ici qu'il commence par traduire 
dans sa langue avant d'écrire dans la nôtre; cela con- 
firme ce que j'ai dit plusieurs fois , qu'on pense tou- 
jours dans sa langue. - 

R, Maisieu. C'est une tigle qui sert à connaître les 
dimensions des corps ; ces dimensions sont : 

Longueur, • 

Largeur, 

Profondeur. 

Je répondrai aux autres questions de la lettre à la. 
prochaine séance. Je vous apprendrai aussi l'alphabet 
du sourd muet. 
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HISTOIBE NATURELLE; 



DAUBENTON, Proftsseur. 
Démonstration des principaun organes du bois (i). 

La conformation intérieure des végétaux est moin« 
connue que celle de la plApart des animaux, parce 
qu^itest plus difficile de développer leurs organes; on 
peut distinguer les viscères des grands animaux ; on 
parvient à les détacher les uns des autres : mais il est 
très-difficile de reconnaître les parties intérieures des 
végétaux ; plus ils ont de volume , moins leurs orga* 
nés sont apparens. Les différentes parties du tronc des 
arbres deviennent si dures ^ prennent tant d'adhérence 
Its unes avec les autres , qu'elles semblent être réu« 
nies en une seule masse. 

Cependant on a commencé à décrire les principaux 
organes des plantes, et Ton est parvenu à reconnaître 
quelques-uns des moyens que la nature emploie pour 
la végétation. Ces connaissances doivent être regar- 
dées Comme les vrais élémens de la botanique. 

Oa pourrait croire qu'il faudrait commencer c«tte 
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(i) Ces observations ont été lues à l'ucadémie des sciences on 
179a } je les ai communiquées à trois professeurs qui en ont fait 
nsage dans des cour» publics* 
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ëfadc par la germination des semences , passer ensuite 
au développcmcni de la racine , d« la tige et des 
branches . et finir par les fleurs et les fruits. Mais cetie 
narchè.qui est Ij pli>s nat«fclle^ ser-ftifla tneirrs favo-^ 
jdble pour arriver a la connaissance des différentes- 
pfinies des végétaux. 

Les plantes ne montrent pas, au sortir du germe i 
tout&s les ciifférenfcft parties qu'elles feront paraître 
dans la suite , comme U plupart des animaux au œo- 
uae'nt de Leur naissance. Pour voir Tensetfible xlei di- 
verses parties des ng;eft des v^^gétanx , il faut les obter^ 
ver dans le tronc d'un a^bre : c'est li que l'on peut 
les diainguer, et connaîire les rapports •quel!esy>nt 
entr«ll<;s. Si lou comn>enç.in par observer Ja plume 
ou la radicule d'une plante , qui vient de sortir du 
^rme f on ne pourrait ap{>ercevoir qiic les rrudimeos 
<Ùes panies qui se développent, à mesure que la plante 
prend de raccroissemeni. Nous commencerons donc 
par rexposiiio.iè: àc^^p^if^ic^ qui fofEDent le bois et 
l'écorce. 

Choix du ho' s !e plus conven/ible pour la démenstratîûn 
des principaux organes de cd^e substance. 

Les organes des nouvelles pousses des plantes sont 
si.fiiiblcs .x ils ont si peu de consistance , qu'il serait 
difficile de les distinguer : comment pourrait-on recon- 
n^a n pe les rudimens de ces fMrgancs qui sont encore en 
mucjh^c , et qui ne doivtrît se développer et s'affermir 
qu'avec ^.r âge ? Qiioiqu'jl y ait aussi bcauccup de 
difticulté aies séparer i<;s uiïj^dçs «àutpes ^ &ai>s lç$ 
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ilé£gnrer^ loriqalls «ont entièrement formés, et que 
le bois est parvenu au poiut de perfeciion et démoli* 
dite qu'il doit avoir^ ii €H ab^oUmem néceisaire de 
Tobservex à ce degré d'accrQif^i»ent pouruauvcrtous 
•es organes complets. On a une preuve de cet état da. 
perfection lorsqu'on app^rçoit lacouieur du boi^, qui 
distingue le cœur de Taubier « dans les arbres qui ont 
cçtte différence de couieur. . . 

• 

Dans la suite, le bois <joratnetice à dcpérif parla 

ipoçUe et pqr .l^s parties du cotur; ié teins de cette 

altération est appelé l'âge de retour, suivant rexpres*^ 

sjon des forestiers. Le signe qui i'imitque^ consiste 

d^o6 la czyd^^anure, marquée' par. des fcmes dirigées 

comme les rayons d'un cercle ; elles partent delà 

xnoëlie , mai$ elles ne s'étendent pas jusqu à récorce. 

Ii y a ordinairement deux ou trois de ces' fentes ; 

elJes oniquelqu'apparence des lignes d'un cadran; c'est 

pourquoi on dit que le bois est cadrané. Ce bois 

n'est pas bon pour l'observation de ses organes, parce 

qu'ils sont- en partie viciés : il faut donc- pour cette 

étude , choisir un bois dont le cœur n'ait point de 

cadranure. 

Les bois Le ipoins bons pour l'observation des or-f 
ganes de cette substance, sont ceux dont le cœur no , 
4ifiere pas de l'aubier par la couleur. 

Exposition abrfgét des principaux çrganes du bois. 

Avant de présenter les objets de la démonstratioii» 
l^çs ppncipaux organes du bois , 4 est nécessaire 4i^^ 
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faire nne exposition abrégée de ces organes, afin 
quM soie plus facile de les reconnaître et de les distin- 
guer les ans des antres, lorsqu^on aura sons les yenx 
Tensemble qu^ils forment par leur réunion dans un 
tronc d'arbre. 

Je vais exposer la situation et les caractères appa- 
rens des principaux organes du bois en huit articles. 

I. La moelle. 

II. Les couches annuelles. 

r III. Les prolongen&ens et les appendices médnl* 
laires. 

IV. Le cœur et Paubien 
: V. L*enveloppe cellulaire et les couches corticale». 

VL Les tiachées. 

VIL Les vaisseaux propres. 

VIIL L*épi^ernie. 

I. La moelle. 

Si Taccroissement des arbres était régulier , la 
œoëlle serait au centre du tronc où elle formerait 
un axe ; mais cet axe est porté du côté opposé à celui 
où le bois prend le plus de croissance , ce qui vrent de 
l'abondance dé là sève ,* attirée par une grosse racine , 
ou une grosse branche. 

La moelle est r'econnaîssable en ce qu*elle est 
composée de vésicules, qui sont plus grandes an 
ccmre de la moelle , que vers sa circonférence. On 
donne aus^si à ces vésicules les noms de cellules , 
d'utricules , et de parenchyme, qui sont tdus 
synonymes. Dans une jeune pousse d^arbre^ la moelle 



mt tendre, lucculente et verte; ensuite elle devient 
{>lanche dans la plupart des atbres; dans les branches 
«de deux ans, elle parait desséchée ; avec Tâge, le 
canal médullaire diminue peu-à-peu de diamètre ; et 
enfin dans les gros arbres , on ne voit plus, ni canal, 
jiî substance médnllaire , même dans ceux qui avaient 
le plus de moelle étant jeunes. Il y a des variétés dans 
la moelle de dififérentes espèces d^arbres pour la figure 
et la grandeur des vésicules et leur quantité : les arbres 
^ui ont beaucoup de moelle, n'ont pas toujours de 
grandes vésicules i elles sont très-petites dans le 
lureau. 

Dès qu'une neuvelle pousse sort d'un bouton , elle 
à déjà des indices de son épiderme, et des autres par- 
ties qui doivent se développer et se fortifier dans la 
*suite; miis le volume de la moelle est à proportion le 
plus grand. 

IL Les couches ûnnuelles. 

• 

La première des couches aiinuelies enveloppe la 
'tnoëlle, les autres se forment successivement chaque 
année : on les. voit sur la coupe transversale du 
tronc, comme des anneaux de différentes épaisseurs '^ 
et plus ou moins irréguliers. Une grande partie de 
chacune de ces couches , consiste dans des faisceaux 
ée filets ligneux et lonjgitudintux qui forment une 
sorte de réseau , parce qu'ils s'écartent et se rapprochent 
les uns des autres, au point de se toucher à diffé- 
rentes distances. On regarde ces filets ligneux comme 
des vaisseaux qui charrient la sève; en supposant 
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que la sève fasse dans les plantes les fonctions de 
la lymphe dans les animaux : oo donne à ces fiictî 
la dénomination des vaisseaux lymphatiques; mais 
on ne sait pas s'ils sont des tuyaux creux ^ comme 
les vrais vaisseaux, ou si ces filets ^ quoique solides 
étant réunis en faisceau , laissent entr'eux des vides 
qui peuvent faire les fonctions de vaisseaux. Un réseau, 
formé par les vaisseaux de la sève, est appelle réseau 
ligneux : il a très -peu d^épaisseur ; cependant le bois 
est en grande partie formé par ces vaisseaux, appU^ 
qués circulairement les uns sur ie% autres. 

J'ai trouvé un réseau de fibres ligneuses, dans les 
plantes grasses : ayant coi:pé transversalement un 
tronçon Je gros cierge du Pérou , j'apperçns , dans he 
milieu de la coupe, une ligne circulaire qui me parut 
é^re de consistance plus ferme que les autres parties ; je 
soupçonnai qu'elle pouvait être composée de fibres 
ligneuses. Quelques jours après , ce tionçon de cierge 
étant un peu desséche, je vis quft les parties raoiles 
de la coupe s'étaient retirées , et que la ligne dure qui 
ies débordait, était formée par des petits cylindres: 
alors je mis le tout tremper dans Teau. Au bout de 
qielqufs jours, Teau perdit sa transparence; et.apcès 
deux ou trois semaines j'essayai .de retirer le motceaii 
de cierge, en liS saisissant par les petits, cylindres, qui 
étaient durs et saillaus. La substance molle qui les 
lenvironnait dans le reste de leurlongueur, s* en détacha 
peu-à peu en se délayant dans Teau ; alors je vis avec 
plaisir que j'en avais retiré une gaine de ;ieuf lignes d* 
diamètre , formée par des faisceaux de fibres ligneuse&t 
bUncs^ct disposés en foraac de réseaux: je distipgiiais 
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Jes fibres à œil tiud; elle^ me paraissaient opaques 
etbtillantcs comme de la soie : mais en les observant 
au microscope, je vis qu'elles étaient transparentes !} 
les plus grosses de celles que j'ai mesurées avec un 
micromètre appliqué au microscope, avaient un qua«> 
Tante- sixième de ligne en diamètre , et les plus petites^ 
un soixante-dixième. 

En enlevant Técorce de boisa dentelle, on apperçoit 
à Uçeil nud , les réseiux dont elle est composée , 
quoique leurs mailles soient fort serrées. On peut se-» 
parer aisément ces réseaux les uns àts autres , et élargir 
les mailles , en étendant les réseaux dans leur largeur. 
Les faisceaux de fibres paraissent opaquçs, et sont 
brillans comme ceux du cierge du Pérou; les fibres 
étant séparées les unes des autres, et vues au micros-^ 
cope, sont aussi transparentes , mais beaucoup plus 
fines. 

, III. Les pTolongemens et les appendices médullaires» 

Cesprolongemens viennent en efiet de la moelle ; 
ils sont composés, comme elle, de vésicules qui 
ontoirdinairement moins de volume, peut être, parce 
qu'elles ont été plus comprimées dans leur formation; 
jç le présumerais volontiers , par lidée que j'ai de 
Qjetle formation. On ne doute pas que les proUm- 
gemens médullaires ne soient produits par la moëiic; 
cest pourquoi on les a aussi appelles productions 
médullaires. 

Je pense qu^un corps vésicuhire, tendaniàs'étendrc 
de tous les côtés « et étant entouré dans une nour 



velle pousse par des filets longitudinaux qui font 
résistance, introduit de place en place entre ces fileti 
des vésicules qui les éloignent les uns des autres dans 
les endroits où elles se trouvent, et qui forment de« 
mailles : le nom d'insertion , donné par un auteur 
célèbre, aux prolongemens médullaires, indique cette 
formation. Si Ton se figure les effets que dpivent 
produire ces insertions de vésicules entre les vaisseaux 
séveux, on verra que les mKUes qu'elles {ottfipnt 
doivent être placées « sans ordre, et avoir des figurej 
îrrégulières et oblongues. 

Au sortir de la moelle, la plupart des prolongement 
sont frangés , ils semblent avoir été vacillans dans 
leur direction ; ils paraissent peu compactes : leurs 
bords sont grenus, peut-être parce qu'on y entrevoit 
les inégalités d'un corps vésiculaire. La plupart de 
ces prolongemens médullaires ont la même forme dans 
toutes les couches annuelles du cceur et de l'aubier; 
ils sont fort minces, en passant d'une couche annuèlls 
à une autre , ou ils disparaissent: il y en a de fourchus , 
et d'autres, de figure fort irrégulière : on a donné a 
ces prolongemens la dénomination d'appendices mé- 
dullaires. 

Les prolongemens connus , sous es nom, ou souf 
les noms d'insertions, ou de productions médullaireSt 
sont plus épais et plus apparens que les appendices 
médullaires , leur substance paraît être plus comprimée 
et leurs bords plus unis; ils sont dirigés «>peu-prci 
comme les rayons d'un cercle , dont la moelle serait 
le c«ntrc,teti'écorce la circonférences aus^si les a-t-ofl 
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comparés aux ligpçs horaii:es . d'ua cadran ; mais la 
plupart de ces prolongemens sont courbes. 

Lorsqu'on a coupé transversalement un tronc et» 
une branche d'arbre -, on voit peu de prolongement 
sortir de la moelle : il y en a qui ne s^étendent, ni 
Jusqu'à la moelle , ni jusqu'à Técorce , et plusieurs ^ 
'i^ont jiPsqu*à Técorce, sans aller jusqu'à la moelle : je 
crois que tous les prolongemens médullaires seraient 
apparens dans toute leur étendue , si la scie avait 
suivi leurs contours. Pour s^en convaincre , il faut 
considérer une coupe longitudinale prise sur la maille ; 
on y voit les prolongemens coupés sur leur longueur 
et leur largeur, et les contours de leurs bords. Si 
Ton traçait sur ces prolongemens des lignes perpen- 
diculaires au canal de la moelle, on reconnaîtrait 
que des coupes qui suivraient ces lignes ne laisseraient 
paraître les prolongemens que de la manière dont 
on les apperçoit sur les coupes transversales du bois. 

m 

Lorsqu'un tronçon de chêne est coupé et poli Jans 
une dii^ction, qui passe par le centre de la. moelle, 
et qui par conséquent suit, autant qu'il est possible , 
la direction des prolongemens et des appendices 
médullaires, on dit vulgairement que ce bois est fendu 
sur la maille. On reconnaît les prolongemens médul- 
laires , par de grandes plaques irrégulières et de 
couleur brune qu^ils forment, tandis que les appen- 
dices médullaires ne paraissent que par petites plaques 
brunes et quarrées , disposées régulièrement entre da 
fibres ligneuses , de manière que l'on se représente 
aisément les appendices médullaires , passant entre 
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IV. Lr mtf- a fczMefm 

On dUncgoe ^ans le bois de !a pl&pazt des aibrcf , 
le cceiir et i aiubicr : ie cctni es* in;iiqué «ur ia ,coape 
tfaosirersiilc eu boîs. p^r une couleur difiercatc de 
celle de 1 aubier, ou au .i.o:os |.-Ius looccc i c'est 
le bois le pius dur et le meiiLur par sa durée. Om 
jegarde Taubitr comme un bois impaiLit ; i csi sujet 
i éire piqué des vers ; il faut le retrarichcr dans Ici 
ouvrages de quelque conséquence. L'a^bicrenvironiie 
lecceur, comme une enveloppe circulaire; répaîsseai 
varie daos différeos aibres, par plusieurs circons- 
tances , et ausii darts le mcnne arbre et sur la 
même coupe transversale. Les couctxs annuelles sont 
distinctes sur le coeur et l'aubier ; on voit que la 
couleur qui marque le cœur ne :uit pas U même 
couche^ et qu^il y a plusieurs couclies qui sont en 
partie de la couleur de l'aubier, ttcn partie de celle 
du cœur; cette observation semble prouver que cette 
diflférence de couleur vient, non>&eulcment de Vzgt^ 
mais aussi de toutes le< citconstar.ccs qui peuvent 
accélérer la végétation de l'aibre, et lui donner plus 
de solidité et de densité d'un côté que de Tautre. 

V. L'enveloppe cellulaire et les couches ccrtîcnles. 

■ 

Cette enveloppe cellulaire est placée entre Tépi- 
derme et Fécorce; elle c&t très mince ;"clle a un' 

coulci 
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^^ônleûr vctte \ sa substance est résticùlaire tomme h 
moelle, mais ses vésicules sont plus petites. 

. Les couches corticales remplissent l'espace qui est 
estre l'enveloppe cellulaire et l'aubier ; elles forment 
rëcorce. Cette partie de Tarbre contient dés réseaux 
ligneux , et une substance vésiculaire qui remplit ces 
mailles comme dans le bois ; mais les mailles des 
réseaux de Técotce sont plus grandes^ et par con8:é*- 
quent la substance cellulaire plus volumineuse. 

Pour avoir quelqu'idée de la formation de Técorce , 
il faut d'abord la considérer dans un rameau d'un an t 
alors , elle ne consiste qu'en une couche de réseaux 
ligneux, dont les prolongemens de Tenvcloppe cellu- 
laire remplissent les mailles. Dans la seconde année , 
réco'rce s'accroît par une seconde couche de réseaux 
ligneux , placée entre la première couche et Tau- 
bier^, et ainsi de suite dans les autres années. Gepen-* 
dant , les couches de Técorce ne sont jamais aussi 
nombreuses que les couches annuelles du bois. La 
nouvelle couche se formant entre la précédente et le 
bois qui ne peut pas reculer, il faut que les anciennes 
couches corticales s'étendent , pour faire place à la 
nouvelle. 

La substance de Técorce n'est pas aussi serrée , ni 
aussi dure que celle du bois : lorsque les couches 
corticales ne sont pas bien vieilles, elles peuvent 
se relâcher et s'étendre pour faire place aux nouvelles , 
qui se forment chaque année contre l'aubier ; car il 
ne peut pas céder de son côté en se resserrant. Mais 
à un certain âge , les couchés corticales deviennent 

Leçons, Tome IV* B b 
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trop sèches et trop roidet pour t^étendre ; elles tt 
cassent et se gercent ; enfin , les injures du tems 
détruisent peu à-peu répiderme et les couches cxté« 
lieures de Técorce des vieux arbres : c'est pourquqi 
il y a moini de couches corticales que de couchei 
annuelles. 

Les gerçures des vieux arbres , par exemple de 
Tacacia , sont larges et profondes ; elles représentent 
encore les mailles des réseaux ligneux de récorce. 
A tous les âges , les réseaux de cette partie des arbres 
sont plus distincts que ceux du bois ; on les a apperço» 
les premiers ^ et on est parvenu à tirer de leurs mailles » 
la substance cellulaire qui les remplit. 

V !• Les trachées* 

Il y a dans le bois des vaisseaux auxquels on a 
donné le nom de trachées, parce qu'on les a comparés 
aux trachées des insectes , par rapport à leur structure 
et à leur fonction. Ces vaisseaux sont des tuyaux 
dirigés longitudinalement sous la figure d*une colonne 
torse i ils sont formés par une bande étroite , mince , 
transparente et de couleur argentine; elle est courbée 
en spirale , de manière que ses bords se touchent i 
chaque tour , et forment un tuyau dont les surfaces 
font inégales , tant à Textérieur qu'à l'intérieur: si Ton 
tire par un bout la bande qui forme une trachée , cette 
bande s'allonge , de manière qu'elle ressemble à on 
tire- bourre. 

Oci voit les orifices des trachées sur la coupe trans- 
versale d'un tronc de chêne , d'orme , d'acacia , etc. 
Ils sont rangés circulairement entre les couches an* 
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ttueiles ; on en voit aussi dans Tépahscur d« ëei 
couches , mais ils sont plus petits. 

Duhamel n'a pu voiries trachées que dans les jeutiei 
branches herbacées du rosier; pour les découvrir , il 
conseille d'onlever Técorce ^ de prendre un. npip.rceau 
du corps ligneux , de rompre doucement ce morceau 
et de tirer^ dans des sens opposés 4 les deux pièces en 
parties détachées; alors onapperçoit, entre ces deux 
f^èces , des filamens très-fins en forme de tire-bourte : 
ces filamens , Vus au microscope , oùt paru comme dei 
bandes brillantes, roulées en hélice ou tirc^bourre. 

J'ai vu les trachées entières et dans leur état natureL 
Pour cet efiFet , déchirer longitudinalement un morceau 
de bois de chêne ou autte , et exposez-le atl soleil t 
Voùsy verrez des points briUans et rangés par files , qui 
sont les trachées : le brillant n'est pas continu , parce 
qu'il y a une petite dépression, à chaque tour de 
Spirale , aux endroits où les bords de la lame , dont 
la trachée est composée , se touchent; ces dépressiont 
font paraître les trachées sous la forme d'Une file d cf. 
vésicules brillantes : elles sont encore plus appareiitei 
i Taide d'une loupe. 

Aucuns des auteurs qui se sont occupés de ^brgà« 
Htsation de Técorce des arbres , n'y a vu des tràchéëi'; 
d'où Ton a soupçonné que l'écorce était de nature 
diATérente de celle du bois. Cependant j'ai vu dani 
l'écorce et dans Tépiderme du chêne des parties );>ril» 
lantes, comme celles des trachées du bois i ces parûef 
brillantes sont plus rares et moins apparentes danf 
récorce , mais leur disposition est la même; eUes.s.ont 
sangées par files longitudinales | qui paraissent fox/* 

Bb«' 
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inées de globules btillans , et qui ressemblent atis 
trachées du bois. 

Ces observations me font présumer qu'il y a des 
ttrachées dans Técorce ; mais, pour en être assuré i il 
faudrait avoir détoulé la lame spirale qui les forme. 

VII. Les vaisseaux propres. 

On a donné la dénomination de vaisseaux propres 
i ceux qui charrient une liqueur particulière à chaque 
espèce de plante : on a comparé cette liqueur au sang 
des animaux pour ses fonctions ; mais ce n*est qu'une 
présomption qui demande des preuves. On reconnaît 
la liqueur des vaisseaux propres sur la coupe transver- 
sale du bois et de Fécorce, par sa couleur et son 
odeur qui varient dans différentes espèces de plantes ; 
çlle est blanche dans le figuier^ rouge dans Partichaut, 
jaune dans Téclair , etc. Cette liqueur parait eu 
gouttelettes sur les orifices des vaisseaux propres, et 
indique leur disposition circulaire près de Tépiderme, 
derrière Tenveloppe cellulaire , ou près du corps li« 
gneux ; il y en a aussi dans l'épaisseur de Tccorce , de 
l'aubier , du bois et de la moelle ; ils sont d'un verd 
foncé dans plusieurs arbres. 

VIII. Vépiderme. 

Lt fattin d'èpideritoe a été donné à l'enveloppe exté- 
titure àti trlinc , des branches , et des autres parties 
ddi àrbtts pat tôiAparâisoh avec l'épidermc, qni re- 
couvre la peau des animaux ; aussi les mots de cutî- 
Citlts I de sutpeau et d'épidcrme , sont synonymes. 
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Uépîderme f st mince , sec et aride ; on le dçtacbe 
aisément des'arbres qui sont en sève ; on Tenlève diffi* 
cilement, lorsqu'il n'y a point de sève abondante, 
€t il adhère plus fortement aux branches sèches ; 
snaî$ il se détaçbe df l^i•Q)êl^e sur ceUei qui «ont 
pOMrri^. 

L'épiderme a différentes couleurs inr diverses es* 
pèces d'arbres , et à différens âges $ il est blanc , giis , 
cendré, roux ou verd^ etc. Le plus souvent, il a de la 
transparence ( ainsi la couleur 4e Tenveloppe ccUu» 
laire qu'il recouvre , doit influencer sur la sienne. 

L^épiderme parait n'être qu'une membrane unique 
«ur les jeunes branches de la plupart des arbres ; 
cependant sur d'autres on a* vu des -indices d^uric 
seconde membrane plus mince , plus verte et plus 
si;icculente que la première : on en a enlevé 'sur Te 
bouleau , au moins six bien distinctes, et'peut-être 
en trouverait-on un plus erand nombre. On présume 
que l'épiderme est formé par des vésicules desséchées; 
en effet, il recouvre l'enveloppe cellulaire. 

Il s'étend en tout sen^i jusqu'à un certain point , 
à mesure que l'arbrp grossit ; ensuite il se déchire , 
et enfin , il n'est plus sur tes gros troncs que par 
lambeaux morts et desséchés , qui tombent avec le 
tems* . 

L'épidcrmç doi^ çmpççhçx Iç ^cwécbjçment d(ç Tc^- 
veloppe cellulaire A l'aida du micros^cope , oa ^ vu 
dans l'épiderme dc^ points lumineux qup I'qu a 
9Oqpç0nné £t(e de pêtit^ (rons qui pouvaient donuçr 
ii^ue à la ti;iaspir»ûoo« 

Bb 3 
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Manière de façonner un tronçon de tige eu de hranckê 
d'environ deux pouees et demi de diamètre^ sur ciiif 
pouces de longueur. 

Sciez le tronçon à Téquerrc sur chaque bout ,. en 
meDageant Técorce , et polissez ces coupes ; Tinfé'* 
cie^ire sera la première face (n<>. i , pi. 9. ) 

Pour faire la seconde face ( n®. s , pi. i ) , il faut scier 
longîtudinalemcnt la partie supérieure flu tronçon sur 
sur la longueur d'pa pouce sept lignes ; cette coupe 
doit passer parle centre de la moelle. Ensuite, ou 
fait' une coupe transversale qui tombe à angle droit 
lur la partie inférieure de la coupe longitudinale , 
et Ton polit ces deux cQupes« 

Qn trace sur la coupe transversale , au crayon , une 
^urbe £GF , entre deux couches annuelles, à envi* 
jou quatre lignes de distance du centre de la moelle, 
à un poucç sept lignes de la première coupe transver- 
sale ; on en fait une seconde de la. même manière ^ et 
Ton enlève en çl^chirant, à Taide d'un ciseau , le bois 
qui est çntre les deux coupes transversales jusqu'à la 
courbe £GF, tracée sur la première de ces deu?; 
coupes , et jusqu^à Talignement GD de la coupe lon- 
gitudinale polie : c'est ainsi que Ton forme la troi- 
lième face ( n<>, 3.) 

Polissea ce qui reste de la seconde coupe trans** 
Ttrsale , et tracez à environ quatre lignes de dis** 
uncç de la courbe de la troisième face , une autre 
•'coiirbe QVX, sur le milieu d'une couche annuelle; 
couper ce bois, à l'aide du ciseau, sur la longueur 
4'UQ pQuçc sept {ignçs , en suivant , autant qu'il f u 



possible , la direction des fibres ligneuses; on polirir 
le reste de la quatrième face. ( n^. 4 ) , en suivant 
Talignement de la seconde et de la troisième. 

La partie inférieure du tronçon , qui déborde au 
devant de la quatrième face , est de différentes épais- 
•eurs^, elle aura jusqu'à deux lignes ; mais il faut 
qu'elle n'ait qu'environ unq demi*ligne dans quel« 
qu'endroit un peu étendu, comme RUS, afin que 
Ton puisse voir le jour au travers des trachées. 

La cinquième face (n*. 5 ) esta Téquerre de la se- 
conde; ainsi, elle coupe à angle droit les prolongemens 
médullaires. Elle doit avoir trois quarts de pouce ^ y 
compris Técorce , à l'endroit qui se trouve à trois 
pouces au-dessus de son extrémité inférieure* 

La sixièpie face (n<>. 6,'pl. t ) est une coupe dirigée 
obliquement , depuis Textrêmité supérieure du tron- 
çon ; ^lle commence à uhe ligne de distance de la 
seconde face , et aboutit à trois lignes au-dessus de 
l'extrémité inférieure du tronçon. 

La septième face ( n^. 7 )'. est couverte d^un bout 
à Tautre par Técorce. 

Echantillons de tiges tTarbres jcoupés ou déchirés de ma- 
niere à faire paraître leurs organes en diffirens sens , 
ea>ec la citation des espèces d'arbres où chaque organe 
est plus apparent. 

La démonstration des objets de Fbistoire naturelle 
facilite beaucoup Tintelligence de leurs descriptions, 
et stippléemême ce qu'elles laissent à désirer ^ parce 
qu il Y ^ des choses si peu apparentes , que Ton 

B4 



ne peut pas Itt djécrire , quoiqu'il soit possible d€ 
les appercevoir ; souvent les termes manquent poux 
exprimer des choses que Ton voit distinctement. La 
description des organes des plantes^ étant fort sujette 
i ces inconvéniens , il cst^ d^autant plus nécessaire 
de perfectionner la démonstration de ces organes; 
c^est ce qui m*a déterminé à couper et à déchirer 
des portions de tiges d'arbres, de manière à faire pa- 
raître leurs organes en différens sens : j'ai eu eo vue 
d'épargi^er , par ce moyen , de la peine.ct du tems pour 
Tétude et l'organisation des plantes. J'ai- recherché 
dans i^n grand nombre d'espèces d'arbres , celles oà: 
certaii^s organes sont encore plus ^pparens que dan$ 
le chêne que j'ai toujours. préféré, à choses égales. 



JXt MONSTRATION 



DES PRINCIPAUX ORGANES DES PLANTES- 






Arbres a réseaux lignenK» 

TRESrii&B FAQK 0IS I CH A KTIL LON S» 

/ C^upe êransversah des ^br^ à rés^oM ligiUfiRi. 

Sureau i. La moelle. 

Sureau.. ...... t. Les vésicules de la mo^lte. 

Sureau. ....... 3. Les trachées de fa moëile. 

Chêne 4. Les pfoductîoruméduUaifea^daiM 

kl^oii. 



Chine. ..'•..• 5. Des indices de productions mé^' 

' ' daihircs dans récoree. 

Chêne r 6. Les appendices médullaires. 

Chêne. 7*. Lcé trachées des appendices mé- 
dullaires. 

Chêne; ....... 8. Le cœur du hois. 

Chêne 9. L*aubkr. 

Chêne.. 10. La place du liber. 

Chêne . . « 11. L^écoite extensible* 

Chêne........ is. L'écorcc gercée. 

Sureau i3. Le tissu^ cellulaire. 

Prunier 14. L'enveloppe cellulaire. 

Prunier 2 5. L^épameur de Tépiderme. 

Chêne. «^ . . . . . 16. Les couches annuelles -du boia. 

Peuplier d'Italie 17. Les feuillets des couches an- 
nuelles. 

Sureau 18. Les couches corticales. 

Chêne.. ...... 19. Les eavitét des grosses trachées 

d'à bois. 

Chêne 90. Les cavités des petites trachées. 

Sapin SI. Les cavités des vaisseaux propres, 

videsou reàipliéfi. 

Sk f. c o }A n t V K c ^^ 

Coupe longitudinale prise sur la mailli et polie. 

' ^ • 

Sureau 88. La coupe longitudinale de la 

moelle polie. 

Sureau sS. ]Les vésicules de la mbelle.' 

Chêne 24. La coupe longitudinale polie dea 

jprbductions tnédunàircs. ' 
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Chêne «5. Le cœur et TaDhier du bois. 

Chérie 26. Les fibres h'gneuses qui pasient 

longitudhialement entre les 
cellules ou les appendices mé- 
dullaires. 

Chêne 27 • La coupe longitudinale des gros- 
ses trachées. 

Chêne s8. La coupe longitudinale des pe»- 

tites trachées. 

Prunier • sg. La coupe longitudinale polie de 

répiderme. 

Chêne. .•*•••• 3o. La coupe longitudinale polie de 

rëcorce gercée. 

Chêne 3i. La coupe longitudinale polie de 

récorce extensible* 

Chêne 3c. Le brillant des trachées dans 

récorce. 

Sapin 33. Les vaisseaux propres. 

Chêne 34. Le brillant des trachées dans la 

tranche de Tépidermc. 

Trois lÈMX Face. 

Coupe longiiudihak déchirû à Vendroit des grandei 

eavités des trachées* 

Chêne 35. Un granduombre de trachées d« 

bois entières. 
Peuplier dltaliei 36. Les feuillets des couches an* 

nuellcs de Técorce. 
Sapin ••.. 37. Les vaisseaux propres* 



Q^UATRIÈME FaCK. 

oupi longitudinale polie à rendrait d'une couche annuelle. 

Ihêne 38. Les mailles da réseau li]gfreux 

entre les productioos médul-» 
laites. 

C iNQ^uiÈME Face. 

Coupe longitudinale polie prise hors de la maille. 

!héne Sg. Les productions méduUairetcovi» 

pées transversalement. 
Sh£ne.. • • • • • • 40. Coupe des trachées du bois. 

« 

Sixième Face. 

*ûupe oblique polie V prise de haut en bas et de dedans 

en dehors^ 

Ibéne. .,••,., 41. Les productions m,édullaires cou- 
pées obliquement, 

Ibêne •• 49, Les cavités des grosses trachées 

coupées obliquement. 

Ihine 43. Les couches ânnuelUs coupées 

obliquement. 

Septième Face. 

runicr 44. La face extérieure de Tépiderme. 

runier. . • « t • t 43. La face intérieure 4c Tépiderme* 
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Prunier 46. L'enveloppe cellulaire. 

Prunier 47. La face extérieure de Véçorce* 

Prunier 48. La face intérieure de Técorcc. 

Prunier 49. La face extérieure de Taubier. 

Chêne. •« 5o. Le brillant des trachées daai 

■ > • • 

récorce. 
Chêne. ....... 5i. Idem , dans Tépiderme. 



/ 



Observations sur la ihRanstratian des orgaoes du bois* 

J ai préféré pour la démonstration des organes du 
bois des tronçons d'environ deux pouces et demi de 
diamètre , parce qu'on les manie facilement ; mais 
comme on n^en a pas toujours de cette dimension 
avec, leur écorce qui y est nécessaire .,. il> y auts peu 
d'inconvénient à en faire façonner de plus petits et 
de plus gros.. • 

J'ai pris , par préférence , le bois de chêne , parce 
qu'il est le plus commun et parct qpi*6n Jr trouve 
dans nos bûchers ; mais if y a des objets de démons- 
tration que Ton n'y verifait que difficilement ; daqs ce 
cas j'indique d^autres bois. Sur 5i observations, il y 
en a 3o que Ton peut faire sur le chêne , 9 sur le 
prunier , 7 sur le sureau , 3 sur le sapin , et t sur le 
peuplier d'Italie. 

PRBMiiRE Page. 

X. La moëlIè» - ■ .^. 

t. Les vésicules de la moelle. 
3. Les trachées de la^ moëUe. 

Gc8 trois <»bjet8 sont plus^apf^reas sur le fwrtaa 
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que lur le chêne « parce que le sureau a beaucoup 
de moelle ; les tracées sont très-reinarquables par 
leur brillant ; j^en ferai mention plus au long n®. 37. 

5. Des indices de productions médullaires dans 
récorce. 

Ces indices sont très-aipparens dans le chêne verd. 
Mais on les apperçoit aussi dans le chêne. 

i3. Le tissu cellulaire de Técorce esc plus sensible 
dans le sureau que dans le chêne , parce que Técorce 
du sureau est plus épaisse. 

14. L'enveloppe cellulaire. 

i5. L*épaisseur de Tépiderme* 

On voit plus facilement ces deux objets sur le 
prunier que sur le chêne ^ parce que Tenveloppe 
cellulaire du prunier a une belle couleur verte qui 
la distingue de Tépiderme. 

17* Les fenillets des cbuchei^ annuelles. 

Il est bien prouvé que Icb couches annuelles 

' 00m composées de feuillets ; je les ai bien vus 
sur le bois d'un peuplier d'Italie ; mais ce qui les 
rendait plus distinctes , c'est que ce bois était altéré 
par vétusté. 

a 8. Les couches corticales. 

Ces objets sont plus apparens dans Técorce da 
sureau , que dans celle d'aucun des autres arbres 
dont j'ai observé Técorce : je les ai vurs aussi sut 
le chêne. 

«i* Les cavités des vaisseaux propres ,:vides ou rem- 
plies. 

On appetçoitces cavités dans beaucoup d^arbres ; 
on voit ia «ubvtaiit^ qu'eliei venfensieAt ^ sur les 
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arbres résineux* J*en ai vu plusieurs gouttelette» suf 
la coupe de Técorce et du bois du thuya. J'indique 
le sapin pour cette observation , parc« que c^est 
ua arbre plus commun* 

Deuxième Fao£« 

92. La coupe longitudinale de La moelle, 
f 3. Le% vésicules de la moelle* 

Il est plus facile de faire ces observations sur 
le sureau que sur le chêne « par les raisons que j'en 
ai déjà données plus haut. 
{i4. La coupe longitudinale polie des productions 

médullaires. 
$6. Les fibresligneuses qui passent longitudinalemenc 
entre les cellules des appendices médullaires. 

Les productions et les appendices médullaires 
ont une couleur différente de celles des fibres da 
réseau ligneux , à travers lequel elles passent, de 
manière que les fibres ligneuses sont dirigées comme 
la chaîne et les appendices médullaires, comme la 
trame d'une étoffe : ces appendices sont chatoyantes 
et , pour ainsi dire , dorées dans quelques espèces 
d'arbres , tels que les bois saucés et les exerois* 
sances ligneuses. 
.97 La. coupe longitudinale des grosses trachics. 

Les grosses trachées sont placées entre les couches 

. annuelles et forment des cercles qui séparent cet 

couches ; on voit leurs cavités sur la coupe hori- 

; zontale* La coupe longitudinale fait, paraître de» 

. fentes en padttie brunes qui renferment les trat hces s 
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la couleur brune vient des vésicules des appendices 
médullaires ; les trachées sont très-reconnaissables 
par leur couktt^ argentine. 




Supplément à la dimonstration des principaux organes 

du bois. 

Je me suis permis de donner une nouvelle des- 
crîption des prolongemens et des appendices médul- 
laires , et quelques conjectures sur leur fprmation au 
sortir de la moelle , et sur la formation des mailles 
des réseaux ligneux : on resterait à jamais dans Tigno- 
irance sur le développement des choses qu*il n'est pas 
possible d'observer au tems de leur formation, si Ton 
ne suppléait à l'observation par des conjectures vrai- 
semblables. 

J ai commencé l'exposition des principaux organes 
du bois par la moelle ; j'ai continué cette exposition 
jusqu'à récorce ; ensuite j'ai passé à l'enveloppe cel- 
lulaire ; je suis revenu jusqu'au bois , et j'ai fini par 
Tépiderme : au contraire , la plupart des auteurs qui 
ont traité cette matière, ont commencé parrépidermé. 
Je crois qu'à- peu-près dans le même tems la moelle 
et Tépiderme se forment dans le bouton et dans la 
nouvelle pousse ; l'épi derme et la moelle dépérissent 
aussi à-peu-près au mâme âge. Lorsqu'un arbre est 
sur le retour, la moelle se dessèche et les premières 
couches du cœur , perdent de leur compacité et se 
fendent; lorsqu'un arbre est parvenu à un certain 
point de grosseur, l'épiderme et les couches corticales 
les plus anciennemeat formées , cessent d'être exten- 
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sîblet , se gercent ^ et dans la laîte se détnûsent. La 
moelle est la partie la plos volumineose et la plus 
apparcr.-e d'one jeune pousse , c'e^Mp qni ni*a déter- 
miné à commencer par Texpositû^^e cet organe. 

Mais au lieu d'aller progressivement de la moelle 
jusqu'à répideime , j^ai cru plus à propos de suiyre 
deux routes opposées ; la marche de la natare ^ dans la 
crue d^un tronc d'aibre , me les a indiquées. La couche 
annuelle qui a été formée la piemiére , enveloppe la 
moelle; la seconde couche entoure la première, 
ainsi de suite jusqu*à la dernière qui termine Taubier s. 
donc la crue de cette paitie du tronc s*étend d^ 
dedans en dehors. Au contraire n la couche corticales 
qui a été formée la première , se trouve sous Tépi— 
derme; la seconde couche est en arrière contre la pre- 
mière et ainsi de suite., jusqu'à la dernière qui touche 
àTaubier tdoncTécorce s'accroît de dehors en dedans. 
C'est à ce point de jonction du bois et de Técorce 
que se fait une grande opération de la'nature, par 
la formation d'une nouvelle couche d'aubier et d'ime 
nouvelle couche d^écorce* 
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MATHÉMATI Q U E S, 

LAGRANGE, Prof ess tuf. 

1 . i 

^ Tant que l'algèbre et la géométrie ont été séparée^^l 
Ifurs progrès ont été lents et leurs usages bornés;. 
maïs lorsque ces deux sciences se sont réunies, elles : 
fl€ sont prêtées des forces mutuelles , et ont marché 
ensemble d'un pas rapide vers la perfection. G est 
àDescartes qu'on dojt l'application de Talgèbre à la 
géométrie 1 application qui est devenue la clef des 
plus grand es découvertes dans toutes les branches des 
XQaihématiques. La méthode que je vpus ai exposée 
dccnièreraent, pour trouver et démonrrer plusieurs 
propriétés générales des équations , par la considé- 
ration des courbes qui les représentent ^ est pro- 
prement une espèce d'application de la géométrie 
i Talgèbre ; et comme cette méthode a des nsiges 
Ujès- étendus , et peut servir à résoudre facilement 
des problêmes, dont la solution directe serait très- . 
difficile ou même impossible ^ je crois devoir vous 
en entretenir encore dans cette séance , d'aut:mt plus 
qu'on ne la trouve guère dans les élémens ordinaires 
d'algèbre. 

Vous avez vu comment une équation d'un degré 
quelconque peut se résoudre par le moyen de la 
courbe dont les abscisses représentent l'inconnue d^ 
l'équation, et dont les ordonnées sont égale-s à la 
Y/ileur du prenciier ifiembre d« Téquation pour chaque 

Leçons. Tome IV# C c 
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valeur qu^on donne à Tinconnue. !I est clair qnft 
çeUe méthode peut s'appliquer en général à toutet 
les équations , quelle que soit leur forme , et qu^elle 
ne demande pas que Tcquation soit développée et 
ordonnée par rapport aux différentes puissances de 
rincounue. Il suffit donc que tous les termes de 
réquàtion soient dans un seul membre , en sorte que 
l'autre membre soit égal à zéro; alors, en prenant 
de même l'inconnue pour Tabscisse x^ et la fonction 
de rinconnue vcV«t*à-dire , la quantité composée de 
cette inconnue et des connues, laquelle forme Tun 
des membrek de Inéquation , pour l'ordonnée y\ la 
courbe décrite d'après* tes ordonhées x et y , don- 
nera , par ses^ intersections av&cTaxe^ les valeurs de 
x^qui seront le^ricînes^cherchée^del'iquationdoii^née. 
El comme vie plus souvent , on n'apfts beàoin de con- 
naître toutes hs valeurs possibles de l'inconnue, niait 
seulement celles qui peuvent ré^dudre le problème 
dans le cas dont il s'agit ; il suffira de décrire la {Por- 
tion de courbe qui pourra répondre à ces valeurs , ce 
qui épa^irgnera beaucoup de calculs inutiles. On pourra 
même de cette manière juger d?abord par la figure de 
la courbe ^ &i le problême a des solutions possi- 
bles, conformément aux circonstances^ qui peiivent les 
limiter. 

Supposons , par exemple, que Ton demande de- 
trouver sur la ligne qui joint deux lumières dont 
l'intensité est donnée, le point qui recevra une quan- 
tité de lumière donnée, en partant de ce principe 
de physique , que l'effet d'une lumière décroît dam 
le même'rapportque le quarré de la distance augmente* 



Kotftmôttô à la distance entre \et deux lurtitèreit 
ei ^ la di&tan€e du point cherché à Tune des lu* 
mières dont Tintensitc , ou la quantité de lumière ai 
1« distance = i ; soit M , celle de l'autre lumière 

M J4 

étant N, on aura ^2 et 7^_^2 1 pour exprimer les ef- 

m 

fets de ces deux lumières sur le point en question ; de 
•orte que désignant Tcffet total donné par A , on 

M N 

aura l'équation -^ + (û«-a;^2= A, ou bien 

M N ; 

On considérera donc la courbe dont Téquatiôn sera 
M • N 
r? •+• d— x)^"" — ^^ y ' ^^ Ton verra d'abord qu'en 

dbnnantà x une valeur ifèà-petite , positivé ou néga- 

A 
tivc , le terme ^2 de viendra très-grand positif, parc» 

qu'une fraction augmente d'autant plus que son'déno« 
xninateur diminue , de sorte qu'il sera infini au point 

M 
oè X =±=0 ; ensuite x croissant le teritie ,^2 ira en 

_N 

diminuant', mais l'autre terme 7^ — ar ) ^ ' 9^^ était 

N 
e=r — , lorsque x= augmentera continuellement , 



«« 



jusqu'à devenir très grand ou infini , lorsque x aura 
une valeur très-voisine de â , ou égale à a* 

Si donc la somme des .deux termes peut devenir 
tnoindre que la quantité donnée A, en donnant kaf 
de« valeurs depuis jusqu'à a , la valeur de y qui 
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éfs't d'abord très-ç^rande positive, deviendra néga* 

t;v,e * e\ fêdf viendia îiès grande posiiive. Par con* 

icq'itnt. la cou.bc* coupera l ?xe dei'x fois enrre lei 

dtux llp^liè•^$ , «. i If p.ob^^me aura deux solutions* 

Ces netix so!>nions se réduiront à une seule si la 

M N 
p'us pet. te valeur de — A était exacte- 

xnent égde à A ; et elles deviendront imagînaîrei 
sî cette va'eur étnii plus grande que A . parce qu alors 
la valeur de y serait louj >u^^ positive depuis x=:o 
jusqu'à X =: w ; d'où Ion voit que si c'est une coti* 
dition du problème q le le point demandé tombt 
entre les deux lumières ^ il. est possible que le pro* 
blé ne n*ait aucune solation : mais si le point peut 
tomber stir le prolongement de la ligne qui joint 
les deux tumières , nous allons voir que le pioblême 
est toujours résoluble de deux manières. En effet, 
en supposant x négatif, il est visible que le terme 

^ restera toujours positif, et de très- grand qu^il est 

près du point oit x =r (> , il ira toujours en diminuant, 

lorsque X croîtra jusqu'à devenir très- petit ou nul, 

lorsque x sera très - grand ou iiifiui ; Tautre terme 

N N . . 

«._ sera d'abord = ... , et ira aussi en dimi- 

(rt — x)« -a» 

nuant jusqu'à devenir nul « lorsque x sera devenu in* 

fini né^aiif. Il eu sera de même en supposant x positif, 

Ctplus grand que 4; carlorsquex=:<2le terme. 

(a — X * 

ferain£ni, ensuite ilira en diminuant jusqu à deveoic 
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M 

nul lorsque x sera infini ; et l'autre terme 2 sera dV 

bord =i^ et ira aussi eu dimiauaat jusquàzcca^ 



a^ 



u. mesure q'ie x croîtra. 

Doac quelle que soit la valeur de la quantité A^ 
il esc visible que les Valeurs dey passeront nécessai* 
remeni du positif au liégatif tant pour les x négatives-» 
que pour les x plus grandes que a. Ainsi il y aurs 
une valeur négative de x et une valeur positive plut 
grande que a , qui résoudront le problême dans tous 
les cas. On les trouvera pat la méihode généia e, ea 
rapprochant successivement les valeurs de;c,qui daa« 
neront des valeurs de y de signe contraire. 

A l'égard des valeurs de x moindres que a 1 noua 

avons vu que la réalité de ces valeurs dépend de la 

M N 

plus petite valeur de la quantité Zl + ] TâTon. 

verra dans le calcul différentiel comment on déter* 

mine les plus petites et les plus grandes valeurs 

d^une quantité variable ; nous nous contenterons 

de remarquer ici que la quantité dont il s'agit , «era U 

3 

^ ^ M 

plus petite ou un minimum ; lorsque ^ ^ = -j-p- 

3 
de sorte qu'on aura x = "7";;;;; l — et de-làontrou-. 
vera pour la plus petite valeur de la quani:té dont 
'* * 2gii V ^ ^'^ . par conséquent il y aura 



û^ 



Ce 3 
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deux vaTcurs tccHcs de x si ccite quamîië est moindre 
que A ; maix ces valeurs seront imaginaires si elle est 
plus grande. Le cas de régalitc donnera deuii va- 
leurs de X égales entr^elles. 

. Je me suis un peu étendu sur Tan^lyse de ce pro- 
blême qui n'est au reste que de pure curiosité ^ parce 
qu'elle peut servir pour tous les cas semblables. 

L*équation du problème précédent étant délivrée 
des fractions , sera de cette forme. Ax^(a — ^y — M 
[a — x)2 — Nar- = û, laquelle étmt développée et 
ordonnée montera au quatrième degré > et aura par 
conséquent qu.tre racines ; ainsi par l'analyse que nous 
venons de donner, on pourra connaître tout de suite 
la nature de ces racines. Comme il peut résulter de^Ià 
une méthode applicable à toutes les équations du 
quatrième degré , nous allons en dire un mot en 
passant. Soit donc Têquaiion générale x "*-(-/> x^ 'f» 
q x-^r '==z Q\ on a déjà vu que si son dernier terme 
est négatif, elle aura nécessairement deux racines 
réelles , Tune positive et l'autre négative ; mais si ce 
terme est positif, on n'en peut tien conclure en général 
sur la nature de ses racines. Qti'on donne à cette 
équation la forme ( x^ — /ï^ )' -+- ^ ( x -4-« « )^ ^^ c 
(x — û )^ = a, laouelle ét^nt développée devient x^^. 
{b ^ c — aaM^^^^aa (^ — e:)x4-û4^-a« 
( t 4, c ; = ; d'où Ton tire en c( m'.^arant les termes y 

s= r ; et de-là b'hc=p^ita'^,b — C=-? ,3a^ 
4-]; a'=:;r'^ de soite qu'en lésolvant cette dernière 
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f 

équation on aura 0} = — L -f ^ /.^ 4" — V Or i 

nous supposons ici r posifif ; donc a^ sera réel positif, 
€t par conséquent a réel ; donc aussi 6 et c sueront 

féels. 

Ayant donc déterminé de ceite manière les crois 
quantités û, t , r , on aura la transformée ( «* — û^ )• 
H-fc{x + ^)*-+-^(^ — a)*==o. Sion fait le seton'd 
membre de cette équation =7 , et qu'on considère la 
courbe dont x seront les abscisses et;' les ordonnées ; 
il est d'abord visible que lorsque h tl c seront dts 
quantités positives ^ cette courbe sera toute au-dessQs 
de Taxe , par conséquent Téquation n^aura aucune 
racine réelle. Supposons en secondjieu que h soit 
une quantité négative et c une quantité positive^ alors 
X = a donnera;' =3sj^ b a^ ^ quantité négative , ensuite 
K très-grand positif et négatif donneront j' très-.grand 
•positif : d*où il e4t aisé de conclure que Téquation 
aura deux racines réelles ; Tune plus grande que a , 
et Tautre moindreque a. On trouvera de même que 
•i b est po&itifetf négatif^ Téqu^rtion aura deux racines 
réelles , Tune plus grande et Tautre moindre que n. 
EnEa si 6 et ^ »t>nt tous les de^x négatifs , alors ^ 
sera négatif en faisant ?( =: a et x =— -/i; ensuite il 
sera positif très-grand pour x très-grand positif ou 
négatif. D'où Ton conclura encore qu'il y aura <leux 
racines réclies ^ Tune plus grande queis, Fautrbmo n* 
dre que -^^ a* On pourrait pousser ces considérations 
plus loin , mais nous ne nous y an<êierons ][as davan«- 
lagc quant à présent. 

0:i a vu par l'exemple précédant que la consi- 
délation de la courbe ne demande pas que Téquatioa 
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toit déimée des expressions fractionnaires ; on doit 
dire la même chose relativement aux expressions ra- 
dicales : il y a même un avantage à y conserver ces 
. expressions telles que l'analyse du problême les donne; 
c'est qu'on peut n'avoir égard qu'aux signes des radi- 
caux qui conviendront aux circonstances particu- 
lières de chaque problème , au lieu qu'en taisant 
disparaître les fractions et les radicaux , pour avoir 
. Téquation ordonnée suivantles différentes puissance» 
: entières de Tinconnue , on introduit souvent des ra- 
cines étrangères à la question proposée : il est vrai 
- que ces racines appartiennent toujours à la mênne 
•^ question, considérée dans toute son étendue ; mais 
cette richesse de l'analyse algébrique , quoique très- 
précieuse en elle-même et sous un point de vue 
général , devient incommode et onéreuse dans les 
cas particuliers ou Ton ne peut, par les méthodes 
directes , trouver la solution dont on a besoin, indé- 
pendamment de toutes tes autres solutions possibles. 
Lorsque Téquation qui résulte immédiatement des 
.. considérations du problême, renferme des radicaux 
. dont le signe est essentiellement ambigu , la courbe 
de cette équation ( en y faisant le membre qui doit 
être zéro , égal à l'ordonnée ]^ , ) aura nécessairement 
autant de branches qu'il pourra y avoir de combi- 
naisons différentes de ces signes , et pour la solu- 
tion complette i il faudrait considérer chacune de ces 
branches : mais cette généralité peut être restreinte 
par les conditions particulières du problême qui dé- 
terminent la branche où la solution doit se trouver ; 
' alors on a l'avantage de ne point faire de calculs 
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'{nutiles^et cet avanta;;e n'est pas un des moindres 
qu'offre la méthode de résoudre les équations par 
la considération des courbes. 

Mais cette méthode peut être encore généralisée, 
et rendue indépendante de Téquation même du pro- 
blême. IlsuSît, pour pouvoir remployer, de con- 
sidérer les conditions du problême en elles-mêmes, 
de donner à rinconnue différentes valeurs a;bitraires, 
et de déterminer , diaprés ces conditions , soit par le 
calcul ou par une construction , les erreurs qui en 
résultent. Ces erreurs étant regardées comme or- 
données y d'une courbe dont les abscisses x seraient 
les valeurs correspondantes de Tinconnue , il en ré- 
sultera une courbe continue , qu'on appel lera la r^^i^r^^^ 
des erreurs ^ et qui , par ses intersections avec Taxe, 
donnera également toutes les solutions du problême. 
Ainsi , si l'on trouve deux erreurs successives , Tune 
en excès et l'autre en défaut , c'est-à-dire , Tune po- 
sitive et Tautre négative, on en conclura sur-le-champ 
qu'entre ces deux valeurs correspondantes de Tin- 
connue, il y en aura une pour laquelle Terreur sera 
nulle , et dont on pourra approcher aussi prés qu'on 
voudra, par des substitutions successives , ou même 
aussi par la description mécanique de la courbe. 

Cette manière de résoudre les quêtions , par les 
courbes des erreurs , est une des plus utiles qu'on 
ait imaginées ; elle est d'un usage continuel en as- 
tronomie , où les solutions directes seraient trop dif- 
ficiles , et souvent impossibles : elle peut servir à 
résoudre des problêmes importans de géométrie et 
de mécanique , et même de physique ; c'est à pro- 



ftement parler b règle de faosse posîtîoi» prM- 

dans le sens le pins général et rendue applicable à 
tontes les questions , oà il y a onc ioconnoe à dé* 
ternrner. Elle peut s'appliqaer aossi à celles qui dé» 
pendent de deux ou plusieurs inconnuet, en donnaot 
snccessivement à ces inconnues différentes valeais. 
arbitraires , et calculant les erreurs qui en rcsaltent* 
pour les lier par différentes courbes , on les réduire 
en tabler* De sorte qoe par cette méthode on peut 
parvenir immédiatement à la solution cherchée jani 
aucune élimination préliminaire des inconnues. 

Nous allons en faire voir l'usage par qnelqiKi 
exemples. Oa demande un cercle dans lequel on 
puisse inscrire unpoligone dont tous les cotés soient 
donnés. Ce probième mis en équation , ntonterait à 
nn degré d'autant plus haot , que le nombre des côtés 
donnés serait plus grand. Pour le résoudre par la 
céibode dont nous venons de parler , on décriia 
d^abord un cercle à volonté ^ comme i i) ABCD . cl 
on portera dans ce cercle !es côtés donnés AB, BC» 
CD, DE, £F du pol:gone que je suppose ici pour 
plus de simplicité un pentagone. Si Textiêmité F du 
dernier côté tombait en A. le problème serait résolu ; 
mais comme il est trèsdi^cile que cela arrive da 
premier coup, on portera sur une ligne droite PR^ 
le rayon PA du cercle ; et on élèvera au point A 
la perpendiculaire AF , égale à la corde AF de Taxe- 
AF (8) , daiu lequel consiste 1 erreur de la suppo^ 
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titSon qu'on a faîte sur la longueur du rayon PA. 
Convne cette erreur est un excès , il faudra décrire 
un cercle d'un rayon plus grand , et faire la mime 
opération , et ainsi de suite , en essayant dçs cercles 
de difierentes grandeurs. Ainsi ^ le cercle dont (e 
rayon est PA' donnera Terreur F' A' , laquelle tom* 
bant de Tautre côté du point A' , devra être sensée 
négative ; par conséquent , dans la figure t ^ à rabs-» 
cisse PA' , il faudra appliquer l'ordonnée A' F' au- 
dessous de Taxe. De cetre manière on aura plusieurs 
points F , F' etc. , qui seront dans une courbe dont 
l'intersection R , avec Taxe PA' , donnera le vrai rayon 
PR du cercle qui satisfera à la question ; et Ton trou* 
vera cette intersection^ en resserrantsucccssivement les 
points de la courbe, qui se trouveront de CQié et 
d'autre de Taxe , comme F et F' , etc. 

D'un point dont la position est inconnue , on 4 
observé trois objets dont les dista,nces respectives 
sont connues , et on a déterminé les trois angles 
formés par les rayons visuels , menés de Tceil de 
Tobservateur à ces trois objets. On demande la po^ 
sition du lieu de Tobsçrvateur par rapport aux m£mei 
objets. 

Si on lie les trois objets par des lignes droites • il 
est visible que ces trois droites avec les trois rayons 
visuels formeront une pyramide triangijlaire , dont 
la base sera donnée , ainsi que les tiois angles qui 
forment l'angle solide du sommet auquel l'observa- 
teur est supposé placé ; et la question sera réduite à 
iléterminer les dimensions de cette pyramide. 

Cojnrne la position d'un point dans l'espace est 
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entièrement déterminée par ses îtoti distances I troîf 
ponits donnés , il e!^t clair que le problème sera ré- 
solu, si on détermine' Its trois distance^ du point oi 
est Tobservateur à chacun dts trois objets. Or, en 
prenant ces distances pour inconnues , on aurait trois 
équations du second degré, qui par réliroinatû'n. don- 
neraient une équation finale du huitième degré; mais 
en prenant pour inconnues une des distances et les 
rapports des deux autres à celle-ci ^ Téquation finale 
ne sera que du quatrième degré. On pourrait donc 
résoudre ce problême rigoureusement par les métho* 
des connues ; mais la solution directe étant compliquée 
et peu commode pour la pratique , voici celle qu'on 
pourra trouver par la courbe des er:eurs. 

Soient faits (i) les trois angles successifs APB , 
BPC , CPD ayant le même sommet F , égaux res- 
pectivement aux angles observés entre le premier 
objet et le second, entre le st-c^nd et le t ois eroc , 
et entre le troi:>ième et le premier ; et soit d'abord 
prise la droite PA à volonté , pour représenter la 
di tance de ^ob^te^vateur au premier objet ; comme 
la distance de cet objet au fecon \ est supposée incon- 
nue, si elle estégalt à la ligue AB. on la^ oiteiaen AB, 
et on anra ainsi la distance BP du second objet à 
Tobseivateur De même on portera tu BC la distance 
£C du second oLj t au troisième , et 1 on aura la 
distance rC de cet oûjci à robscrvateui. M iintcn.mt» 
si on porte en CD la distance du tro stcme objet 
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M premier , on aura de nouveau PD pour la dis- 
tance du premier objet de l'observateui ; par consé-? 
guent il fau'ira , pour que la premiè e disiance sup- 
posée ^oil exacre , que les deux li-gnes PA. PD soient 
égales. Prenant donc sur la ligne PA , prolongée , s'il 
Cil nécessaire, la pariie PE = PD , si le point E 
ne tombe point en A , la difFcrence EA sera Terreur 
de la pre Ji ère supposirion PA. Ayant tiré Ci) la 
4roite PR , on y prendra depuis le point fixe P Tabs- 
çisNe PA, et on y appliqueia à angle droit Tordonnée 
EA . on aura le point E de la courbe ERS des erreurs. 
En prenant d autres distances à la place de PA , et 
faisant la même construction , .on trouvera d'autres 
crr urs qu'on appliquera de même sur la ligne PK < 
et qui donneront d'autres points de la même courbe.- 

On pourra donc décrire ainsi cette courbe par plu- 

iîeurs points , et le point R où elle coupera l'aye Pîï 

« 

donnera la distance* PR dont Terreui-sera nulle , et 
qui sera par conséquent la véritable distance de Tob- 
tervateur au premier objet ; cette distance étant 
connue on aura les deux autresf par li mê.ne cons- 
truction. 

Il est bon de reraarq'ier que la construction dont 
9 s^agit donne par chaque point A de la ligne PA, 
deux points B , et B' dans la ligne PB ; car puisque 
la distance AB est donnée, pour trouver le point B 
il n'y a qu'à décrire du point A comme centre , et 
avec le rayon AB , un arc de cercle qui coupera la 

(0 PI. B , fig. 4. 
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cirôite l^B en deux points B et B' lesquels iatisFetont 
tous les deux aux conditions du problême. De là 
même manière chacun de ces points en donnera deuil 
tur la droite PC , et chacun de ceux ci en donnera 
aussi deux sur la droite PD t d*oà il s'en suit qu« 
chaque point A pris sur la première droite PA , cp. 
donnera généralement huit sur la droire PD , qu'il 
faudra donc considérer séparément et successÎYement 
pour avoir toutes^les solutions possibles. J*ai dit gé» 
néraUmeni 1 car il est possible i^. que les deux poina 
Bf B* se réunissent en un seul ^ ce qui aura lieu lors* 
que le cercle décrit du centre A avec le rayon AB 
touchera la dtoite PB ; s^. que ce cercle ne coupe 
point la droite PB , auquel cas le reste de la cons* 
truction devient impossible , etil faudra dire la même 
chose des points C ^ D. Ainsi en menant la ligne GF 
parallèle à BP et éloignée de celle - ci d'une dis* 
tance égale à la ligne donnée AB , le point F où 
elle coupera la ligne PE prolongée ^ s'il est néces- 
saire ^ sera la limite au-delà de laquelle il ne faudra 
point prendre les points A « pour avoir des solo* 
tiens possibles. On aura de même des limites pont 
les points B et C , lesquels serviront à se restreindre 
les suppositions primitives qu'on pourrait faire sout 
la distance PA. 

Les huit points D , qui dépendent en général dd 
chaque point A , répondent aux huit solutions dont 
le problême est susceptible ; et lorsqu'on n^a aucune 
donnée particulière par laquelle on puisse déterminer 
laquelle de ces solutions convient au cas proposé , il 
est indispensable de les chercher toutes, en employant 
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pour chacune des huit cerabînaîsons , une Courbe paf* 
ticulièredes erreurs. Maiji si on sait, parexemple , que 
la distance de l'observateur au second objet, est plus* 
gtande ou pli^s petite^ que sa distance au premier , il 
ne faudra prendre alors dans la ligne PB, que lé' 
point £ dans le premier cas , ou le point. R dam le 
second ; ce qui diminuera les huit combinaisons de 
moitié. Si on avait la même donnée sur le troisième 
objet V relativement au second , et sur le premier , 
re)ativemei^t au troisième , alors les points C et D 
seraient déterminés, et on n'aurait qu'une solution 
unique. 

Ces deux exemples peuvent suffire pour montrer 
Tusage de la méthode des courbes dans la solution 
des problèmes. Mais cette méthode, que nous n'avons 
présentée que d'une manière pour ainsi dire méca* 
ssique , peut aussi être soumise à l'analyse. 

En effet, tout se réduit à décrire ou faire passer 
une courbe par plusieurs points , soit que ces points; 
soient donnés par le calcul , ou par une constxuctioa> 
ou même par des observations , ou de^ expérienceJ^ 
isolées et indépendantes lesunes des autres. G e pro- 
blème est, à la vérité , indéterminé ; car on peut, à. 
la rigueur, faire passer par des points donnée , une. 
infinité de courbes différentes^ régulières ou irréga-- 
lières , c'est-à dire , soumises* k des équations , ou 
tracées arbitrairement à la main ; mais il ne s'agit pas 
de trouver des solutions quelconques ^mais les plu$^ 
simples et les plus aisées à employer. 

Ainsi , s'il n'y avait que deux points doiinéi , h^ 



solution la plus simple serait une ligne droite ^qn^oit 
xnènerait par ces points. S il y a trois points , on 
pourrait (aire passer par ces points un arc de cercle 
qui est , aprèi la droite , la ligne la plus facile i 
décrire. 

§ 

Mais si le cercle est la courbe la plus siiople paf 
sa description , elle ne Test pas par son équation 
entie les abscisses et les ordonnées rectangles. Soûl 
ce dernier point de vue, on peut regarder, comme 
les plus simples , les courbes dont Tordonnée est 
exprimée par une fonction entière et rationnelle de 
/ l'abtcibse, telle que y •=^ û-hfx + ex* + t/x' -f- etc. ^ 
y étant Tordonnée.et x 1 abscisse. Ces sortes de courbes 
s'appellent engéncr.l paiaboliques , parce qu'on peut 
les regarder comme une généralisation de la parabolt 
qui a lietijorsaue Féquationn'a que les trois premiers 
termes Nous en avons déjà montré fusage dans la 
résolution des équations ; mais leur considération est 
toujours utile dans la gradation approchée descourbesi 
car on f»eut toujours Faire passer une courbe de ce 
genre par tant de {.oints qu*on voudra d'une courbe 
proposée ^ puisqu'il n'y a qu'à prendre autant de 
coërticitns indéterminés a^h^c^ etc. qu'il y a de 
point:» proposés , et déterminer ces coëfficiens , de 
manière que les abscisses et les ordonnée^, pour ces 
points, soient donnés. Or, il est clair que , quelle 
q'if puisse être la courbe proposée , la courbe para- 
.bolique , ainsi tracée , en différera toujours , d^autant 
mo>ns que te nombre des points donnés sera plus 
grand , et leur distance moindre. 

Newton 
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Newton est le premier qui se soit proposé ce ' 
problème ; voici la lolution qu'il en donne : 

Soient Pn Q^, R ^ S, etc., les valeurs des ordonnées 
y qui répondent aux valeurs p, ^n r, 5, etc. des abs- 
cisses )p , on aura les équations suivantes : 

P«=: fl -4- tp -f- rj^a -f- rfp» -j- etc. 

Q^= û 4- ^^ 4- f ^a -f- d(^ -H etc. • 

R = a 4- (>r 4- ^^'^ 4- 4r3 + etc. 
etc. 

le nombre de ces équations devant être égal à 
celui des coë£ciens indéterminés a^ h^ c^ etc. 
Soustrayant ce£ équations Tune de Tautre ^ les restes 
seront divisibles par p«— ^t r^^q^ etc. ^ et Ton 
aura, après la division, 
Q^— P 
^ _ p = fc-f-^(î-f-p) +^(^*4-?pH-pM + ctc. 

K — O 

— — ^=:ft + r(r+^)4- rf(r^ + f^-4-p') + ctc. 

etc. 

Soit ^- =0 ^ -^=Ri, = Si, etc. ; 

q — p r — q s — r 

on trouvera de la même manière « par la soustraction 
et la division, 

• ^^=-. ===.r -f"a(r4-j4-/>)-4- etc. 

^ — î 

Si— Oi j, 

>■ zrsç-f- d (S 4-r-+. ^) -h etc. 

s — q 

o • j - Ri — 0.1 T> Si— Ri « ^ 
Soit de même iit-=Jl«, =:SS)etc.) 

r — q s — r 

S 2 R 2 

on trouvera z=.d -^^ etc. , et ainsi de suite* 

j — r 

Leçons. Tome IV. D 4 
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On tiouve i de cette manière , les va!eun des coè'f' 
ficiensâ, jr, ^, etc. à commencer par les dernières , 
et les snbstîtnattt dans Téquation générale;' =^-f- 
hx -f- cx^ + dx^ -^ etc. , il viendra , après les réduc- 
tions , cette formule qu^il est aisé de continuer aussi 
loin qu'on voudra. 

^ S3 ( * — p ) ( Xr— q) ( X — r ) 4- etc. Mais oq 
peut réduire cette solution à une plus grande simpli- 
cité, par la considération suivante. 

Puisque y doit devenir P , Q^ , R , etc. , lorsque h 
devient p , g ^ r^ etc. il est aisé de voir que Texpres- 
lioa de y sera de cette forme : 

y = AP -f BQ^+ CR -h DS H- etc. , oi les quan- 
tités A , B , C 7 etc. doivent être exprimées en x ^ de 
manière qu'en faisant x=p, onaitA = i, B=io ^ 
C = o > etc. que de même en suivant x = ^ ^ on ait 
A=:o, B = i , C = o,D = o, etc. ; qu'en faisant 
X = r , on ait pareillement A = o,B = o,C = i,D 
= o , etc. ; d*où il est facile de conclure quéles valeurs 
de A ) B , C , etc. , doivent être de cette forme : 

A = ( ^ — ?> ( ^ — *^) (^ — J )....., 

ip — q) ip-r) (X — j) 
B^ (x-pj (x-r) ix-i) 

(9—p) i^—r) {q~s) 
C=: (x— p) Ix — q) (x— O ^ 

ir — p) (r^q) (r — xj 

etc. 

en prenant autant de facteurs dans les numérateurs 

et dans les dénominateurs , qu'il y aura de poinu 

âonnés de la courbe , moins un. 



{m) 

Cette clefntèns expressiob dé^ , quoique sOuS tint 
forme différente ^ revient cependant au même, comme 
on peut s'en assurer par le calcul^ en développant lei 
valeurs des quantités Q^i , R s ^ S 3 , etc. ^ et ordon- 
nant les termes suivant les quantités P, Q^, R , etc. 4 
fnais elle est préférable «, par la simplicité de l'analysé 
sur laquelle elle est fondée, et pat sa forme même qut 
est beaucoup plus commode pour le calcul. 

On pourra donc, par cette formule qu^il ne serait 
pas difficile de réduire à une construction géomé** 
trique , trouver la valeur dTe l'ordonnée 7 par un« 
abscisse quelconque jc, diaprés les ordonnées connues 
P^ 0,1 Ri etCM pour les abscisses données p<, q^ r, etc* 
Ainsi , ayant plusieurs termes d'une série quelconque ^ 
on pourra trouver tel terme intermédiaire qu'on vou- 
dra ; ce qui est fort utile pour remplir les lacunes qut 
pourraient se trouver dans des suites d'observations 
ou d'expériences , ou dafii des tablés calculées par dei 
formules , ou des constructions données» 

Si maintenant on applique' cette théorie aux deu& 
exemples proposés ci-dessus , et aux exemples sem- 
blables, dans lesquels on a les erreurs qui répondent 
à différentes suppositions % <m pourrait trouver di* 
rectcment Terreur y qui répondrait à une suppositioa 
quelconque intermédiaires, en prenant les quantitésP^ 
Q.R,etc.pourleserreurstrouvées,etp,5r,r, etc. pour les 
suppositions d*où elles résultent. Mais dans ces exem- 
ples la question étant de trouver « non pas Terreur qui 
répond à une supposition donnée ^ mais la suppo« 
titioa dont Terreur serait nulle $ il est clair que cetto 

Dd • 
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question est Tlnverse de la précédentt , et qu'elle peut 
se résoudre aussi par la même formule en prenant ré« 
ciproquement les quantités p ^ q ^ t ^ etc. , pour les 
erreurs ; et les quantités P , Q^, R , etc. pour les sup- 
positions correspondantes. Alors x sera Terreur de la 
supposition y ; par conséquent en faisant x =: o la va* 
leur de j^ sera celle de la supposition, dont Terreur sera 
nulle. 

Soient donc P , Q^, R , etc. les valeurs de Tin- 
connue dans les différentes suppositions ; et p , ^ , 
r, etc. les erreurs qui résultent de ces suppositions, 
en donnant à ces quantités les signes convenables: 
alors on aura pour la valeur de Txnconnue , dont 
Terreur sera nulle , Texpression AP-fBQ^-}"CR 
-f etc. : dans laquelle les valeurs de A ,B , G , etc. seront 

A= -l-X-^ X ,B=-±,X -^ X 

q—p r—p p—q r—q 

p r 

.G =s . X ^■■"■— X * * * * etc. 
p — q r—q 

en prenant autant de facteurs qu'il y aura de supposi* 
lions , moins un. 
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Q,UARANTE. TROISIÈME SÉANCE. 

( 83 Germinal ). 

GÉOGRAPHIE. 



M E N T E L L E , Professeur. 

Si nous nous occupions de la géographie potuc 
elle-même , ou simplement relativement aux avan- 
tages que ses recherches ptuvent procurer à This- 
toire, nous nous arrêterions ici, à la partie que Ton 
nomme géographie du moyen âge. La chôte de Tem* 
pire romain et les invasions successives des barbares 
du Nord , les ravages causés en Afrique , en Asie 
et en Espagne, par le fs^natisme destructeur des Ara* 
bes , firent disparaître beaucoup de lieux célèbres de 
dessus la surface du globe. Des écrivains peu insi 
fruits, dont le style barbare , la lattinité vicieuse nous 
offrent à ces époques beaucoup de noms de lieux 
substitués aux anciens , dont il est impossible de 
reconnaître les rapports et l'emplacement , avaient 
alors succédé aux bons auteurs de Tantiquité. 

L'étude de ces monumens, et particulièrement de 
l'ouvrage géographique d'Alfred , roi de Norwège , 
ou Ton voit que les Norwég^ens découvrirent les 
parties du Nord-Est de TAmérique, à-peu près 400 
ans avant Christophe Colomb, est absolument du 
domaine des géographes, mais ne doit pas entrer 
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chei nous dans les leçons normales de géographie. 
Nous ne vous entretiendrons donc pas ici de tout 
ce qui tient à la géographie du moyen âge. Il nous 
reste un champ a&sez vaste à parcourir, et qui nous 
rapproche riavantage du but d'utilité de la géographie 
pour la politique et le gouvernement. Nous allons 
nous occuper de' ce que Ton nomme géographie m^ 
derne^ non pas dans ses détails minutieux qui ap- 
partiennent aux leçons particulières ; mais dans la 
marche qu'il convient de suivre , pour y établir les 
bases des counaissatices très-importantes , qu*il est 
nécessaire d acquérir, principalement sur les grands 
corps politiques de TEurope. Il en pourra résulter 
des tableaux et des rapprochemens iniéressans sur 
rétat des forces de nos ennemis , comparées aux 
siôtres, et des données plus certaines pour calculer 
la durée des efforts qu'ils opposent à notre courage 
et à notre enthousiasme pour la liberté. Je parcounai 
la mappemonde, comme le feuillet d'un grand livre , 
et d'abord je vois Teropire de Russie y occcrper le 
haut' de la page. Cest dor)c cet état que je vais 
étudier avec vous, et sur lequel je vous offre un 
tableau (i) qui peut servir de modèle à ceux que vous 
pourrez faire, pour présenter d^une manière métho* 
dique la géographie des autres pays. 

De la Russie. 

' L'histoire ne nous fait connaître aucun empire aussi 
vaste que celui de la Russie. Il occupe une grande 

« 

(i) Ce tftbif aa sur feuille dvk grand -aigle 9 s'a pu être imprimé 
dans cet^ouvragev 



portion de la partie septcmjrionalc de TEttropc , et 
toute la partie septentrionale de TAsie^ 

Que doit faire le profes3Cur de gcogtapfeic , quf 
voudra traiter de la Russie? Il se procurera d abord 
une bonne carte générale de cel empire. Lameilleur^ 
a été publiée en 1787 par racadcmie de Pétersbourg. 
Il aura aussi en livres et remarques manuMrites , exactes 
autant que possible, ce qu'il aura pu se procurer do 
mieux : ordinairement des départemens on tâche 
d'avoir quelques relations avec des bommes inttrnitt 
de Paris, et ces hommes^ qui cultivent à Paris les 
fciences , ont des correspondances dans les pays 
étrangers* Muni de ces matériaux, le professeur de 
géographie examine sur sa carte ^ quelle est Tétc^ndue 
de la Russie. 

La géographie mathématique lui offre le' secours 
des latitudes , des longitudes çt des mesures géo* 
désiques. 

Il voit que Pempire de Russie s^étend du vingtième 
degré oriental du méridien de Paris , i^u quatre-vingt 
^dixième, et du quarante-cinquième de latitude au> 
soixante-quinzième. On sent bien que ces indications 
ne sont pas les mêmes pour tous les points. 

Actuellement, pour réduire ces premières mesures 
en lieues , il évalue les degrés de latitude à s5 lieues 
chacun, et le nombte trouvé lui donne 7^0 lieues. 

Quant aux degrés de longitudes, on sait que les 
méridiens se rapprochent de plus en plus des pôles i 
chaque degré de longitude doit comprendre moins 
de mesures géôdéâiques , à mesure que Ton s'élève 
vers le Nord. J'ai donné dans ma cosmographie une 
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table calculée de ces diminutions. Le citoyen Pronî , 
qui est à la tête des travaux du cadastre ^ a la coin- 
(plaisance de m'*en faire calculer une autre, diaprés les 
nouvelle» met^ures; je la pubiierai dans les ouvrages 
que je rédige pour la République. 

Gomme la plus grande étendue de la Russie, con- 
sidérée de rOuest à TEst en degrés, est sous le cetcle 
polaire , oà les degrés de Irmgitude n^ont pas lo 
lieues et ^ d'étendue ; que cependant ce même empire 
s'étend sous le cinqu^mte-cinquième degré de lati- 
tude jusqu'au cent soixantième degré de longitude, 
je prends comme terme moyen, ia mesure du degré 
de longitude à cette latitude. La table me donne 14 
lieues et 7; j'en conclus en général, que cet empire a 
plus de t,ooo lieues de TOuest à TEst. 

Des détails plus exacts , arrêtés d'après des opé- 
rations sûres, m'apprennent que la Surface de la Russie 
est estimée de 3«oooo, carrés, de i5au degré , dont 
78000 en Europe , a 742000 en Asie^ Si Ton y joint 
5oo , à peu près pour les acquisitions en Pologne , 
on aura au total , 325oooo , ce qui en forme le plAs 
grand empire de toute la terre. 

On passe ensuite aux connaissances qui tiennent à 
la géographie physique. 

m 

Montagnes* 

Les principales chaînes de montagnes sont 1°. les 
monts appelés monts ouralsks et monts ouraliques par 
les Français; les Baschkiu^ habitans de cette partie 
de la Russie asiatique, les nomment ouraltaon , c'est- 
à-dire, montagnes de la Ceinture. 

Ils s'éiendcot du Nord au Sud, à- peu-près au Nord 
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de la mer Caspienne, t». Les monts aliaïques qui sont 
plus à r£st , et quoique la cbaîne s'étende plus loin , 
on ne donne guère cependant le noip d^altaïque^ quç 
depuis VIrtich , jusqu'à VOby : au-delà de ce flduve , 
on nomme cette chaîne Sanaini jusqu'à VEnissei. Dt^ 
là les montagnes s'étendent , sans interruption , entre 
le fleuve Amour et la Lena , jusqu'à la mer d'Okotsk. 

Ces hautes montagnes , toujours couvertes de nei- 
ge , renferment des minéraux de bien des espèces , 
et les sources dé très*grands fleuves qui arrosent la 
paitie septentrionale de TAsie* 

Fleuves» 

Les plus grands fleuves de rSurope et de TÂsie 
coulent dans Tempire de Russie , ce sont : 

Le Vol^a , en Europe : il a plus de 600 lieues : il se 
rend dans la mer Caspienne , à Astrakan. On remarque 
qu'il n'y.a point en Europe de fleuve$ aussi abondans 
en poissons , principalement en esturgeons de plu- 
sieurs espèces , mais dont la pluSvgrande partie ne re- 
monte pas dans les autrçs rivières que reçoit le Volga. 
"Lejaïk <, appelé actuellement Oural , qui a son em- 
bouchure dans la mer Caspienne , près de Gourief^oii 
sont des marais salins. 

VOby , qui coule au Nord , et se jette dans un golfe 
de son nom , après un cours de près de 800 lieues. 
Ce fleuve est fort lent dans sa marche , et a nn fond 
vaseux ^ sur lequel se plaisent les esturgeons. Mais il 
en résulte nn inconvénient; les eaux basses du fleuve % 
pendant Thiver , se putréfient sous la glace. 
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VEnissii « qui coule aussi au Nord** Il a 800 lieues , 
commence près du lac Losogol. On trouve dans ce 
fleuve et dans le suivant beaucoup de saumons , venus 
de la mer du Nord , et qui remontent jusqu'au lac 
Baïkal. 

. La Lena , qui est à-peu-près aussi étendue , a sa 
source près du lac Baïkal. 

Je ne m'étendrai pas sur les autres parties de la géo- 
graphie physique de ce vaste empire ; il suffira de 
dire que Ton y trouve de presque toutes les espèces de 
richesses naturelles. Mais je ne veux pas omettre de 
vous indiquer les lieux où Ton a trouvé des ossemens 
d'éléphant , à des latitudes crû ces animaux n'ont pas 
habitude de vivre 1 savoir : 

i^. A Nagradkina , village situé à 3o ventes de 
Simbirsk. On y a trouvé non- seulement un grand 
nombre de ces os , mais même un crâne , sur les bords 
d'un ruisseau qui se jette dans la Stoyaga , près du 
Volga , vers le cinquantième degré de latitude. On a 
fait plusieurs ouvrages de cet ivoire. 

«°. Dans la rivière d'irguis^ aux envnrons de Samara^ 
près de ïOural , on trouve des os d'éléphans et de 
Bufles. On cite iiue corne de bufle qui pesait dans sa 
base , plus de six livres , elle avait pfas de quatorze 
pouces de diamètre* 

3^. A Kalmykova , sur Y Oural ou laik , et près de la 
mer Caspienne 1 on conserve un morceau d'une grosse 
dent d'éléphant calcinée , et un coxis énorme d'un de 
ces animaux , pesan t 60 livres. 
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On y voit aussi la partie supérieure d*un crâne de 
bufle garni de ses deuK cornes i espacées tntr'elleft 
d*un pied trois pouces « à leur racine sur le devant du 
front. 

4°. A Verkotsîone , au nord- est , presqu'à 60 degrés 
de latitude plus k Test , les os ont été trouvés sur ua 
rivage de la Totira. 

5*. Prés de ÏJsei , dans le gouvernement d^Ekate- 
rinbourg, on a trouvé non- seulement des os d'élé- 
phant 1 mais aussi des dents de requins, et des glos- 
sopétres de toutes sortes de formes et de grosseurs. 
Il est clair, dit le 5avant Fâ//âj , que les couches où 
ces os se trouvent , étaient un fond de mer argîUeuXi 
et que les couches supérieures qui le couvrent , ont 
pu être formées par des terres charriées des mon- 
tagnes. 

6®. Près du Karasoun , on y en trouve de très-con- 
sidérables : mais à Toholsk à 58 degrés is minutes de 
latitude , on conserve soigneusement une dent d'ivoi- 
re, qui a 4 aulnes de long, et qui est d'une grosseur 
proi^ligicuse ; elle avait été trouvée plus au sud , près 
de Pétropavlofsk \ on y voit aussi une énorme corne 
de bufle. 

7°. Près de Berezof ^ sur VOby ^ presqu'au 60^"*. 
degré , on en trouve une très-grande quantité , et des 
os de bufle. 

8^. Près VEniseik , au-dessous de Selakino ^ on a 
trouvé aussi des dents d'éléphant vers le 6o'"«. degré. 

C'est aux naturalistes à nous indiquer quelles causes 
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•nt pu déterminer le séjour des animaux dont no 
voit les ossemens, dans un climat qui leur est si con- 
traire ; car le climat de la Sibérie est très froid. Je 
vais tâcher d'en donner une idée par les détails sui« 
vans. 

En général les hivers sont très-longs en Russie, 
parce que Ton y est dans des latitudes très-élevées , et 
que par conséquent on n'y voit le soleil que fort tard 
le matin ; et que par suite on le perd de benne heure 
le soir. A Pétersbourg , par exemple i ou Ton est à 
59 degrés 56 'minutes s3 secondes de latitude , le so- 
leil se lève à 9 heures i5 minutes du matin, et se 
couche à 2 heures 45 minutes du soir ; mais à Arkan- 
gel X où Ton est à 64 d. 34 m. , il ne se lève qu^à 10 h. 
94 m. et se couche à 1 h. 36 m. ; mais à Tobolsk , 
qui est un peu plus méridional , même que Péters* 
bourg , puisqu'elle est à 58 d. if m. 3o s. le soleil se 
lève à 8 h. 56 m., et se couche à 3 h. 4 m. On sent 
bien que cette longue absence du soleil doit donner 
lieu , par rapport à la terre, à des déperdissemens de 
chaleur , qui amènent insensiblement des froids con< 
sidérables. Si Ton y joint les causes physiques acci- 
dentelles , tels que les bois , les lacs , les hautes mon- 
tagnes qni s'opposent à Tarrivée des vents du sud , on 
n'est point étonné de ce que Ton rapporte de Tinten- 
sité du froid éprouvé dans les villes précédentes. 

ce J'étais dans cet empire , dit Leclere , ( hist. de 
99 la Russie méridionale , tome I. page 3o4 ) pendant 
59 le fameux hiver de 1759 à 1760; le froid y fut 
V si violent , que Tair même paraissait gelé : à peiné 
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ft la fumée des cheminées pouvait'-elle sortir; les cor- 
99 beaux , les pies , les moineaux tombaient de Tair 
99 comm« morts. 

<( J'ai vu plusieurs lièvres restée roides sur leurs qua« 
91 tre pattes , comme s'ils eussent été vrvans...... M» 

99 Gmelin a vu à'peu-près les mêmes efiets en Sibé- 
99 rie, en ijSS; le mercure y descendit par lavio* 
99 lence du froid à iso degrés du thermomètre de 
99 Farhenheit , ce qui est environ 3g de celui d.e 
99 Réauipur. 

En 1760 , le thermomètre descendit à Pétersbourg 
i 33 d. ; en Sibérie il n*est pas rare d'y éprouver ua 
froid qui donne 53 d. ^ ; et à leniseik , il desceiulit le 
16 janvier lySS^à 69 d. \. 

Mais voici un récit de Pallas , qui vient à Pappui de 
ce que je viens de dire. Il était sur les frontières de U 
Mongolie : «J'observai ( le 6 décembre 1772 ) au 
matin , à un excellent thermomètre , que le mer* 
cure tombait dans la boule et s^y condensait ; il mar^ 
quait t35 d. : ainsi voilà le mercure gelé par un froid 
naturel, effet que Ton a quelquefois produit par un 
froid artificiel. 99 

Il n'est pas rare qiie les memtires gèlent lorsqu'ils 
se trouvent exposés à l'air; le remède infaillible pour 
prévenir la putréfaction , est de les frotter de neige 
avec assez de force pour les rappeler à la chaleur et à 
la vie. 

« 

Je passe à la géographie p&Iitique. 
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Géographie politique. 

• 

Nous avons vu que les anciens habitans-die la Russie 
actuelle portaient , chez les Grecs i le nom de Schytes 
ou Skythes- Kuric , prince nonivégien^ passe pour le 
fondateur de cet état moderne. Les gens du pays, tour- 
mentes par des guerres intestines et par des ennemis 
du dehors , lui déférèrent la couronne vers Tan 863; 
il y porta le christianisme. En ii5S, il s'éleva en 
Russie deux grands duchés indépendans Tun de Tau- 
Ire , celui de Kiow et celui de Wiadimir v renfermant 
chacun plusieurs principautés : tous ces princes se 
faisaient la guerre. 

Les Huns ^ qui avaient demeuré long-tems au con- 
fluenc de la Kama et du Volga , et vers les sources de 
rOural , s'étaient jettes sur les parties méridionales. 

Cependant quelques siècles après , Gingiskhaa 
avait par ses conquêtes fondé ut) empire considérable 
en Asie . et Tavait paftagé entre quelques-uns de ses 
fils ; mais ces empires partiels furent dans là suite 
presque tous détruits par l'usurpateur Tamerlan. 

Une dynastie de Mogols ^ ou Tartars ^ descendue 
de Touchi , fils aîné de Gingiskhan ^ régnait au nord 
ctàTouest de la mer Caspienne, et leur empire se 
nommait Tempire de Kaptschak : le fondateur avait 
transmis les conquêtes à son fils Bâ/ou , vers Tan 1226. 
Celui-ci est connu sous le nom de BâlowKhan ; ce 
prince se jetta sur la Russie , prit Resan et Moscou t 
et porta ses ravages jusqu'à Tolskok^ ville du territoire 
de la république de Kowogorod , el la ruiaa de fond 
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en comblé.... L'anaée suivante , il prit Kiew dans U 
partie méridionale. 

La Russie sortit de cet état malheureux par les talent 
du prince Alexandre , qui s'étant engagé de payer un 
tribut à Bâtou-Khan, en reçut le titre de grand duc 
de la Russie : il mourut en I s6 1 . 

Là superstition et la reconnaissance en firent un 
saint. ' 

Je ne prétends pas tracer , même rapidement , Tes- 
quiisse des révolutions de la Russie : j'ajouterai seule- 
ment que cet £tat n^a commencé à prendre une ce^- 
taine consistance v qu'au commencement de ce siècle, 
sous le règne de Pierre W. , que Ton a surnommé le 
Grand. 

Ce fut ce prince qui fit la première division systé- 
matique de la Russie ; qu'il partagea d'abord en 8 , 
puis en q, puis en lo gouvernemens. Ce nombre fut 
porté à 16 en 17 58. 

Mais depuis , Catherine II , actuellement régnante, 
voulant donner à toutes les divisions de Tempire une 
forme égale , a fait disparaître plusieurs des anciens 
noms de division , comme on a fait disparaître en 
France , les anciens noms des provinces. 

On divisait autrefois cet empire de la manière sui« 
vante : 

Trois Russies ; Tune appelée grande , l'autre peiUe ^ 
la troisième blanche. 

Les pays qui avaient été long-tems sous la dominai- 
lion desTartats, savoir: les Russes de Casan ^ d'Af 
iracan , de Sibérie , et de Crimée. 
£n&n les provinces dites allemandes ; la Livaniit 
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VEsionîe « la Finlende , Ylngermanie. Ces différentes dé- 
TioflDinatîons n'existent plus que par Fusage et Thabi- 
ttide ; mais dans Padministiation et la géographie , 
elles ont fait place aux noms de 4s gouvernemens 
actuels. Ce n'est pas que ce changement ait rendu les 
peuples plus heureux. On a dit avec beaucoup de 
raison > qu^ils avaient un maître et point de patrie. La 
masse de la nation est esclave ; tout ce qui est de na- 
tion russe ^ plongé daos la plus brute ignorance , re- 
garde cet assjeKvissement comme Tétat le plus naturel 
de rhorome ; mais les Livoniens ^ les Uhainiens ^ les 
Tolonais et les Tartares , supportent impatiemment ce 
joug qui leur est odieux. 

Tous les cultivateurs des terres , ce que nous nom- 
mons ici paysans , et en Russie Mong^ks , sont réelle- 
ment esclaves : ils n'ont pas de propriétés, et ne peu- 
vcnipas disposer de leurs personnes ; ils appartiennent 
aux seigneurs des terres , comme les arbres qui les 
ombragent , et comme les bestiaux qui y paissent; et 
lorsque Ton vend une de ces terres , on n'en esdme 
)pas le prix comme chez nous • par la valeur de ses 
produits, mais par ie nombre de ses cultivateurs. Je 
croîs que Ton e5t)me un homme 3oo roubles, le rouble 
valant ci-dcvaht 5 de nos livres. 

Les seigneurs les divisent en paysans attachés à la 
corvée , paysans industrieux , et {.>aysanS domestiques: 
les premiers porterji encore la barbe II y a des paysans 
de la couronne qui peuvent avoir des terres à eux. 

L'étendue de Tempi^e de Russie est en raison invene 
de sa population; sous ce rapport, on peut diviser les 
gouvernemens en trois classes. 

Dans 
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Dans la première se trouvéroot les plus peuplés et 
les moins étendus ( i ) ;. savoir Les gouvernjçmens de 
Saint- PIterscourc , de WiBoqRG , de Rewel, 
de Riga , de Pôlosk , de Moh,ilew , de Smolënsk « 
de Plesicow , de TwÇkR , de Jaroslaw , de 
Kastroma .de Woi.qqim&r « de Moskou . de 
Kalonga^ de Toula, d^ Rezan , de Taiibow.) 

40rel , de KuRSK., de Woronesh, deTcHARLO.w, 

* . « • •- 

de NOWOGORO0 , de Sewrr^k.^ de Kiow, dp TsitER^ 

■ ' ~ ■ <■ . • ^ . > 

MIGOWv dç PeN3A , d^ /NlSIiEGOROÛ « dcKASAH 

et de SiM'BiH&K. : ces deux .deixxiers sont en Asie. En 
tout 89. . . ■ . 

Dans la seconde clasise , .sont les gouver.Qemens..i 
dont la circo,&férence est plus grande ^ mais ,1a poipa- 
latfon égale vet dans plusieurs viâférieore à celle des 
premiers. Co sont ceux d'Qi^ONETz t NoFw96Qiaoi;>.i 
de TAURmE et de Wiata ^ au jaK>mbre de trois. . , 
. La troisième c;Iasse renfcjrmeles ^plus spacieux ^ 
qui sopt'Ci^ Q^ço^e tems le& plu« inhabités ;,S;ayrOir.çeux 

d'ARCHANGEL , de WOLGDA , d ECATHERINOSLAW . 

du Caucaze^, de Staratow^ d'UPA , de Perm , de 
PToBOLSK., de KoLiwAN jctdlaxiLJTSC , auHpmbre 
de six , dans lesquels se trouvent les cinq gouye^r* 
gitmcns.sXsiVAsif 9 le premier (étaqt de rSur^ope;: 
mais comii^p la force d'un , état consiste l^iço plut 
dans sa pppu|auo|i que dR»s sc^i étendue^ les poli- 
tiques pi^t dtt. désirer connaître -quelle pouiirait être 
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■'■■■ ". ';■■• if*'t •; TT*^ 

(1) J'a)Oute «e-Jétall pour l'instruction des lecteurs; il eût été 
fastidieux danf une Ip^on publique ^ où le défaut de cartes assez 
grandes ne pe^uiettait pas de montrer et. de disiîjiguâr cltaoi^ de 
ce# gouverucmc'us. 

Leçons. Tome IV. / E c 
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êelle de la Rassie. Les obstacles qae l'on rencontre; 
lorsque Ton recherche ks bases sur lesquelles on 
doit établir ces calculs, en ont rendu jusqu^i ci les 
résultats fort incertains. 

' On cite le premiet dénombrement des têtes impo* 
sables, fait en 17 «2 parlée czar Pierre I"..- on trouva 
5,794,698 hommes soumis à la capitatîon, les maîtres 
payant pour leurs domestiques et leurs paysans. 
Mais la Finlande , la Ltvonie , TEstonie , FUkrarne , 
H^étaient pas alors soumises à cette'éapitatron. Ily 
ànrait aussi des babitansde FEmpire* qui n'y étaient 
pas compris. On les évalue à 1,205,078 ; ce qui 
donne en tout 7,000,000 d*hommes,en doublant pour 
y comprendre les femmes , i4,ooo;ooo. - 
' Le second dénombrement commte^a en 174*$ 
it porta la population à 6,646,390 hommes , nom 
compris ceux qui iae payaient pas dé ca'pîtâtîon ; ce 
qùePon évalue à i,353,39ahomme8: entout8,obo,ôoo 
d*h«mmcfs , et par conséquent avec les femmes , une 
population de 16,000,000 drames.* 

Le troisième dénombrement eut Heu en 1762, et 

)ts années suivantes, et fut fait avec'plus de sens. 

On y compta :. • ^*''*- • 

Dans les anciens gohvèïném^n». . ; 7,^3,^*hoinme^ 

Dans ia petite Russie, en 1764...'. - gSSvt^S 

Dans ta^ Finlande , en 1765. . .« •• ''X'i7;9gS J 

EnEsthobie, en 1773. ..•...•... . 176,600 

En Livonie , même année 447,360 

•■■■■ If... 
En tout. ••••••. • . 9>o594934. 

' Mais il ne faut pas se disîmuler que la f)opulation 

s'accrcit prodi<»ieuscmcnt en Ruwiç ; q'ivé'.ddns que?- 
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Mais il faut ajouter à cette somtnc rarmée , la nO* 
blesse ^ le clergç ; ce qui fait porter cette révision ^ 
à 10,000,000 d'hommes , et par conséquent à 
80,000,000 d'individus. 

■ ■ 

Je n*ai pu me procurer les résultats précis du qua- 
trième dénombrement , commencé en 1782 ; mais j^ai 
appris par des voies très- sûres, qu'à l'époque du Voyagé 
de Catherine II en Crimée, Tan 1787, tous les gouvcr- 
nemens, y compris celui de Tauride , ont offert une po-^ 
pulationde 13,179,411 co]ltribûab1es,iant paysans que 
bourgeois ; ce qui pl^u^faire ^ en y ajoutant les femmes, 
une population totSfcle de 27. 3 58,89 s âmes ; mais 
comme dans ce ciilcul on ne comprend m les nobles ^ 
ni les employés parle gouvernement, ni les militaires, 
ni le clergé , nombre qui peut être poxté à i,65vVi«o 
individus^ il en résulte qu'au q^uatiièihe dénombre* 
fnent , la population totale de la- Russie était de 
98^000,000 d*aii)e6. Quelques personnes pensent que 
Vt nombre pouvait bien être So^ooo^ooo . , dont 
sf, 600,000 dans la partie européenne; s, 800, 000 
dans la partie asiatique. Mais depuis- cette époque, 
la Russie en. a beaucoup perdu par la guerre , et 
quelques épidémies»- On croit donc que la population 
n'eitcède pas 99,000,000.; ainsi la population de la 
France , que Ton estime de- 85 à s6 millions , ne 
eerait que de 3 à 4 millions inférieijire à celle de la 
Russie , qui possède 3 s 0,000 lieues de surface , tandis 
que la France n'en a que 36,93 1- (i) 

< (]) L^annuaire publié à Paris , par le bureau dés longitudes 
donne à la IWssie une population de 36oooooo , dont 36000CO de la 
Kussîe européenne \ 4^^^^^ <^^ 1^ Pologne *, 5oooooo de TAsie et 
des lies. 
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ques gouvernemens , le rapport des naissances est à 
celui des morts , comme ii , 12 , et même i5 , est à 
xo; et dans d*autres\ comme 14 , i5 , 16, et mêmeso, 
est à 10. Il y a tel endroit de là Russie « on les 
morts sont dans la proportion de 1 sur 26 , s8 , 29 et 
32 ; il y a même des endroits on elle va de i sur 77. 

En général, on prétend que dans toute la Russie, 
il meurt un homme sur 46 à 5o , et que les nais- 
sances doublent les 'morts. 

, Maïs , je l'ai déjà dit , les gouvememçns d'Asie 
sont très-peu peuplél ; et pendant que dans quelques- 
uns de ceux- de l'Europe i les plus peuplés , tels que 
ceux de Moskow , de Toula , etc. ., on compte à-peu* 
près' 1000 à xioo âmes par liçue quarrée ; dans 
beaucoup d'autres t on n'a plus par lieue quarrée 
que gS habitans. «Dans la partie européenne , qui 
renferme 27 millions d'babitans, chaque lieue quanée 
exr a 347 ; mais dans la partie d^Asie ^ où l'on ne 
compte tout au plus que 3 millions, il n'y a que 
trois habitans par lieue quarrée* 

Ces questions , citoyens , qui , peut • ttre * vous 
paraissent un peu sèches , vous paraîtront cependant 
bien importantes ,^dès que vous réfléchirez, à Tintérêf 
que nous avons à connaître les -fdtees des difiFérens 
états de l'Europe , s'ils sont nos ennemis ( et déjà le 
nombre en diminue ) , pour savoir ce que Ton en-^peut 
craindre : s'ils sont nos amis , pouT connaître les avan- 
tages que Ton peut en espérer^ \ 
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Origine des différéns peuples qvi forment Fempire de 

Russie, 

r ' 

Je passe actuellement aux diffcrens peuples qui 
composent la population générale de Tempire de 
Russie. Ces connaissances deÎTent entrer nécessai- 
rement dans celles qui forment la géographie poli- 
tfqiie de cet empire ; et cette simple indicatipa peut 
offrir à la politique un apperçu utile ; puisque le| 
différentes manières dont vivent les peuples , les 
opinions religieuses ,etc. influent sur les avaiitagea 
que rétat dont ilf font partie^ peut en obtenir^ 

On peut consixiérer les peuples compris dans r^nor 
pire Russe , sous différens rapports , dont trois 4onjt 
importans , leurs occupations , leur origine 9 leur 
religion. 1®. Relativement à. leurs OjÇci^>4tions , on sait 
que les uns sont cultivateurs >, d''autrei chasseurs, et 
pêcheurs , d'autres mcirchands , et enfiri des vagabonds 9 
qui errent de province en provirtce. s^« Relativement 
à leur origine , les uns sont ô^origineEsclav^ne , tels 
que les Russes et les Cosaques ; d'autres d'origine 
allemande , tels que les Allemands des gpuvernemçn> 
de Riga , de Revel, , de Wipourg ; les Suédois^ dans ce 
dernier gouvernement et dans qi^elques îles de la 
Baltique , les Danois dans Tile de Worms et dans 
celle de Rujgeii ; d'origine Lett , tels sont les Letts , ou 
les Léthoniens qui sont dans le gouvernemenc de 
Riga, et les Lithuaniens. 

Les Osiiaks d'orisine Finoise^ les Finois ^ les Livo- 
niens, les Lapons^ ctÇ-î d'origine Tartare , les Tar* 

Ee3 
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tares du Cuban , etc. ; d^origine Samoyède , les Sa* 
moyèdes, les Moroses, etc. ; d'origine AI(?^o/f , les 
Motels , les Caimouks , les Burètes , etc. ; d'origine 
Manthchouse , les Tongouscs , etc» 

.On y trouve aussi des colons. Quant aux vaga- 
bonds , ce sont lé^ Bohémiens qui sont en assez grand 
nombre, 

r 3^ Qjidnt à leur religion , les Russes sont de Vé^isê 
grecque \ les Allemands sont Luthériens , les Lapons 
^sont payens , les Tartares sont mahométans , les Mogols, 
de la secte de Skafnnn ou de Lama,- 

La'diflFéreiTce d'origine et de religion entre ces 
peuples peut offrir des données utiles à la républi- 
que ; comme celle qui se trouve entre leurs manières 
habituelles doiine une idée des avantages qu'ails peu- 
•vent procurer à leur empire. 

Les peuples chasseurs , lie vivant qne des pro- 
ductions spontanées de la terre , et principalement 
de la chair des animaux sauvages , sont obligés de 
'se distribuer sur le territoire qu*iU occupent en petites 
peuplades, et de se séparer à des distances propor- 
tionnées à la possibilité et à la facilité de pourvoir 
à leurs besoins, ce qui fait que leur population est 
la plus faible y dont Tespèce humaine puisse être 
susceptible. 

Les peuples pasteurs se multiplient davantage que 
les peuples chasseurs. Le règne animal, fournit à 
l^ur nourriture , comme a celte des peuples chas- 
seurs , mais leur mode de nourriture est plus per- 
fectionné chez eux que chez ces peuples. Les animaux 
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sauvagis , nécessairement dispersés sur un grand es,* 
pace , laissent U terre perpétuellement dans le même 
degré d'imperfection ^ sans jamais Taméliorer par leius 
engrais. Les animaux domestiquas , au contraire , con- 
tinuellement réunis en masse et conduits^-de pâtu- 
rages en pâturages , améliorent la terre , et lui font 
produire plus de nourriture qu'elle n'en fournirait 
aux animaux sauvages. Aussi , la population des 
peuples pasteurs surpasse-t-elie de beaucoup celle des 
peuples chasseurs. Sans cesse rassemblés en laasse,, 
,et campés en corps d'armée , ils sont par-tout accoin- 
pagnés de leur subsistance j et par cela même , ils 
jont très-inquiétans pour la Russie , et ils le seront 
encore plus un jour, malgré les efforts quQ Ton fait 
pour les déterminer à se livrer à la culture des terres : 
les Ar^es et les Tartares, qui sont les deux grands 
peuples pasteurs de notre globe , ont renversé plus 
dun trône. 

I^es peuples, cultivateurs qui sont , comme on Fa 
dit^ Içs plus nombreux en Rus:>ie , sont généralement 
tous esclaves , et forcés de travailler pour fournir 
aux dépenses effrénées de quelques famille privi- 
légiées , qui vont consommer dans les villes lefruit 
de tant de peines. Il nous paraît impossible qu'ils 
vivent long-tems sous un pareil régime. On a lieu 
de croire que l'impératrice actuelle a voulu les af- 
franchir; mais cette idée généreuse qui flattait son 
ame dans les premières années de son règne, et que 
%cs sujets n'ont point oubliée ^ est devenue la terreur 
de ses vieux ans. Cette Catherine , chantée par Vol- 
taire, nest plus celle qui règne en Russie*. Les cour- 

£ ^ 4 
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tisans et les passions l'ont perdne , et depiîfs lon^« 
teros la philosophie a déserté de ta cour. I! faut conv^ 
nir que l'extrême ignorance dans laquelle est plongée 
cette masse d'esclaves , est un obsts^cle à leur liberté. 
On a déjà fait quelques essais partiels qui n^ontpasété 
heureux, parce que ces hommes stupides, abrutis pair 
les liqueurs fortes , passent aussitôt à une extrême 
licence. 

- Pour compktter , citoyens , l'espèce de tableau 
statistique que j'ai commencé à vous tracer de Tem- 
pire de Russie, j*ai encore à vous parler des finances « 
des forces de terre et de mer , et du commerce; mais 
aussi ne pouvant pas me dissimuler que ces énumé- 
' rations méthodiques ne soient fastidieuses pour la plâ- 
part des auditeurs, je vais m'arréter ici un instant pour 
vous donner quelques détails intéressans sut4es peu- 
ples les moins connus de ce vaste empire. 

Je m'arrêterai donc peu à ce qui concerne les Russes. 
Je dirai seulement que le peuple est- tenu dans une 
dépendance servile ; que pour être admis à la coufv 
avec quelques égards , même comme étranger , il faut 
êtte revêtu d'un grade militaire ; enfin , que le clergé 
y vit'dati* l ignorance la plus crasse. 
Jepavseà d autres peuples moins connus. 

Samoyides, 

Les Samoyèdes sont un des peuples chasseurs. On 
en trouve dans le gouvernement d'Archangel et dans 
la Sibérie ^ où ils s'étendent jusqu'à TEnissei. Ils se 
nonMu^TU dans lour langue Kasova ; et sont divisés 
en plusieurs tribus. Us disent qu'ils tirent leur cri* 
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gine des contrées orientales. Quoiqu'il y ait entnr 
leurs tribus des différences que l'on peut observer i, 
cependant on peut dire , en général ^ que les Sa- 
moyèdes ont le visage plat , rond et large. Ils ont de 
larges lèvres retroussées , le nez large.et ouvert, peu 
de barbe , et les cheveux noirs et rudes. La plupart 
font plutôt petits , que de taille médiocre , mais assez 
bien proportionnés. Ils sont sauvages et rcukiua^ns , 
et mènent une vieindépendante dan^ les froids déserts 
du Nord , de TEurope et de TAsie. Les uns se rasent 
en partie la tête , les autres laissent croître leurs che* 
veux, plusieurs portent des moustaches , d'autres 
laiss^^nt une petite barbe de chaque côté du mentom 
£n général, ils sont fort mal -propres. Les femmes 
sont tenues par les maris dans un état de servitude 
et d^avilissement qui n'a d'exemple que chez certains 
peuples sauvages. On ne donne aux enfans leurs pre- 
miers noms qu'à lâge de 5 ans , et à i5 , celui qu'ils 
porteront toute la vie. Ces noms sont tous pris dans 
des objets physiques , tels que Chnnscka , ou traineau ; 
JVérme, ouverture dans la glace. On ne donne pas de 
noms aux fiUes. Lorsqu'ils se préparent à enterrer 
lexirs morts, ils les revêtent d'autant d'habits qu'il est 
p'ossible , et lui renversent ui^ chaudron sur la tête , 
pour la conservation de son ame , l'emballent avec 
des cordes , et le tirent hors de Ja tente par ua trou 
fait exprès; car, selon eux , il entraînerait quelqu'un 
de sa famille après lui, si ce mort sortait par la porte 
qui sert de passage aux vivans. Ils ont un grand respect 
pour leu-s magiciens , personnages fourbes et ridicu- 
fes , qui soat eux-mêiB^es les propres victimes de leur 
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art mensonger; car ils se mettent dans des agita* 
lions convulsives , pour prouver au peuple qu'un 
esprit supérieur les agite. On trouve cette même es* 
pèce de fourbes chez tous les peuples de l'Asie 
septentrionale. £ntr'autres contes qu'ils débitent 
sur la puissance de leur art , ils assurent que plusieurs 
d'entr'eux peuvent se faire serrer le col avec tant de 
force , que la tête en saute , mais qu'ils la replacent 
ensuite sur leurs épaules , et ne s'en portent pas plus 
mal. Ces peuples i ainsi que les s tia cks -, vwtnt de 
la pêche, qui se fait dans VOby^ mais où on ne peut 
pêcher , lorsque les eaux sont trop haute). lis sont 
idolâtres de la secte Schaman. 

Ostiaks, Le mot Ostiak est d'origine tartare ; car 
Mansi est le véritable nom de ce peuple voisin des 
Samoyèdes, et se trouvant, comme eux, près deïOhy^ 
ils sont d'origine Finoise. C'est un des premiers peu- 
ples que les Russes aient découverts, et soumis en Si- 
bérie. Ils s'éten dent le long du fleuve, depuis le soixante- 
dixième degré environ, jusqu'au cinquante-huitième. 
Les développemens de notre constitution physique, 
sont tellement liés à la qualité des climats , que Ton 
. retrouve partout dans les parties septentrionales , des 
. corps grêles et de petite stature, tels sont aussi les 
Ostiaks ; ils sont petits et ont les jambes maigres et 
cfElées. Presque tous ont la figure désagréable et le 
teint pâle ; leur chevelure est asisez généralement 
îougeâtre , et ils la laissent flotter autour de leur tête , 
sans en prendre aucun soin. La seule nécessité pour 
les besoins de la vie ,. peut les engager au travail; 
leur vêtement est grossier et fait de peaux d'animaui^t 



( 443 ) 

le poil en dedans sur la peau ; ils ont une autre pa« 
Ture par dessus : ceux qui donnent dans le luxe , se 
font pour Tété une sorte de gilets de petits morceaux 
de draps de toute sorte de couleurs chamarrées , de 
peaux de chien blanc , et de queues de renards : les 
femmes n'ont qu'une simple robe de chambre de four- 
rure dont elles croisent un côté sur l'autre. Uh de 
leurs principaux ornemens est d'avoir le dessus des 
mains , l'avant -bras et le devant de la jambe tatoués ; 
et pour se procurer cet agrément, elles dessinent la 
figure qu'elles veulent porter ainsi , avec de la suie; 
elles piquent ainsi ce trait avec une aiguille , jus- 
qu'à ce que le sang en sorte; ces piqûres se remplis- 
sant de suie, laissent appercevoir des points bleux 
bien imprimés dans la peau. Et-les hommes s'incrus- 
tent de même sur le poignet le signe par lequel ils sont 
désignés dans les livres où l'on enregistre les tribu- 
taires. Dans les maladies, ils se font aussi tracer dif- 
férentes figures sur les épaules , persuadés que c'est 
hâter leur guérison. Les Ostiaks sont pêcheurs par 
besoin et par habitude , et chasseurs par circonstance; 
ce n'est guères que lorsqu'ils peuvent prendre des 
oiseaux au filet. Leurs habitations , espèces de tentes 
que Ton nomme généralement Iourtes, et qu'ils ap- 
pellent Tochoum^ sont fort simples et se déplacent 
aisément : voici ce qui se pratique pour la construc- 
tion de ces maisons portatives. Ils emportent avec 
eux des bandes d'écorce de bouleau cousues ensemble 
pour servir à la couverture de la cabane ; comme il 
y a des forets dans presque toute la contrée, ils 
trouvent par tout des perches et des lattes pour les 
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tiionter; îlslui donnent une forme pyramidale : ce^ 
pendant il y a des Ostiaks sédentaires , qui ont des 
Iourtes de charpente ; les cabanes n'ont qu'une ou- 
verture ^ que dans les gelées excessives on bouche 
avec un glaçon , vitrage d'une, espèce singulière , mais 
qui a la propriété de laisser voir le jour ( i }• Les 
Iourtes qui sont construites à demeure , ont une cer- 
taine étendue ; mais chaque distribution est fort res- 
serrée , et il y habite quelquefois jusqu'à 3o familles ; 
rintérieur en est d'autant plus mal-sain qu'il n'y a 
aucune issue destinée à la fumée , quoique tous y 
fassent cependant sans cesse sécher ou cuire du pois- 
son , d*oii il résulte une odeur infecte et que de plus 
la suie y pend du plafond par flocons. Je pourrais 
ajouter une cause aussi naturelle de puanteur d'une 
autre sorte, si je ne respectais la délicatesse de l'as- 
semblée. Il suffira de dire^ que dés qu'une fois ils ont 
ce qu'il leur faut en nourriture dans l'intérieur de leurs 
h:.bitations , ils ne reconnaissent plus d'autres besoins 
d'en sortir. C'est par une suite de ce même respect pour 
les auditeurs, ^^^ j^ ^^ donnerai aucun détail sur leur 
malpropreté en tout genre ; il suffira de dire qu'elle 
est extrême, soit dans les préparations du manger, 
soit dans leurs vêtemens: des riches seulement se font 
une espèce de savon , tel que Ton vient à-peu -près 
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(i) Cet nsflgr est «Fsez général chez le peuple en Russie. Il se 
pratique de même pour boucher ^^deft magasins , des caves. On 
«ppose à l'ouYerture un morceau taillé exprès y et pour l*y fixer 
cnjottei autour , de Teau tiède qui gèle aussi- tôt. 0|i a- observa 
que rien ne ferme plus hermétiquement. 
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d^en publier dernièrement une recette; cette opéra* 
tion consiste à faire bouillir de la graisse de poisson 
avec de la lessive. 

. Je finirai en disant que les femmes y sont dans 
Tétatle plu& abject et le plus malheureux ; ce sont 
elles qui font tout , excepté la chasse et la pêche. lit 
sont payens de la secte de Shaman. 

LtsKirguis.Ct peuple habite aussi dans la partio 
occidentale de la Russie asiatique , mais il est au sud, 
à Test de TOural ou Jaïk , et il est probable qu'ils sont 
d^originetartar'e;iIs seprétendentissus de Turkomanif 
habitans près le hc d^Aral , donc ils sont encore assez 
proches , et en effet ils sont mahométans, comme le 
devraient être tes Turkomans; ih n'ont pris leur nom 
actuel que depuis qu'ils eurent servi dans les armées 
de sultan K^rgais Vun des Seldjoncides ; c'est pour-* 
quoi ils se nomment encore Kerguisthhasai ^ ç'cak-- 
dire soldat de KLej[guis« . ^ 

Le4 Kergais , càif dans Tubage habituel, on ne dit 
pas KirgursVsônt divisés en trois hordes) lés Kirguis^- 
Kaisûks appelés delà petite horde, à Test de Tembou'^ 
churc de' TOural , sur la côte nord-ouest de la met 
Caspienne; les Kirguis-Kaisak de la horde du milieu, 
ayant au s\xdleiKara-Katpah et les Kir guis Knisâhi 
delà gràiide horde , au-delà des limites delà Rûslsie 
asiatique ; sous le 8*°^*. degié de longitude onentalc. 
Comme les Kàlmouks , ils -logent sous des tentes de 
feutres; mais elles sont plus grandes, mieux distri- 
buées et plus propres en général ; ils vivent fort bien , 
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parce qu^ils ont beaucoup de bétail. Les. caravane* 
russes leur fournissent p^r des échanges , toutes les 
choses dont ils ont besoin. Ils ne fabriquent chez eux 
que des fourrures, des cuirs ^ un camelot , appelé 
armar , des couvertures de feutre , faites de laine de 
mouton, qulls ornent avec des laines de couleur, def 
vases de cuir, et plusieurs f>etits objets ordinaires et 
grosMers. Ils préparent les peaux avec du lait aigri à la 
manière des Kalmouks: ces peaux servent à Thabit 
des hommes ; Thabît d*été des pauvres et des esclaves 
est de peau de gazelles; ceux d'une classe supérieure 
ont des habits de peaux de poulains , les crinières 
placées aux^coûtures du dos et des épaules, y forment 
un ornement^. Il y en a qui portent des habits de 
peaux de chèvres apprêtées et sans poil « ou teintes 
en jaune. 

' Ils portent des culottes de toile de coton et des 
chemises de toile bleue , qui sont ouvertes par'devant 
et plissées comme des robes de chambre , ou plutôt 
comme des peignoirs : ils les lient autour du corps, 
et portent par-dessus Vbabit , une çeipture.de cuir, 
une poire à poudre et un sac*4c ploiiib ; et les 
plus riches ont un fusil à eux ; leurs bonpets sont de 
feutre , se terminent en cône , et sont accompagnés, 
de deux ailes dont une est ordinairement abattue ; 
les bonnets d'hiver eii pnt quatre. Us ont tous des 
bottes assez mal faites , il est vrai , qu,'ils les achètent 
des Roukhares; leur usage est d'être; habituellement 
à cheval. 

Ce qu'il y a d'assez tetôarquable^ c'<st que les jeunes 
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gens sont assez bî^n de figure , et que les Hommes 
âgés sont laids et hideux , ayant ^n outre beaucoup 
d'embonpoint. Les premiers n'ont que la moustache, 
les vieillards laissent croître leur barbe. 

L'habillement de» femmes consiste en une chemise 
de toile bleue fermée par devant , et elles ne portent, 
dans la maison ^ que cettejchemise; lorsqu'elles sortent, 
elles ont de longues culottes, s'enveloppent les jambes 
avec des bandes , mettent des chaussons à leurs pieds ,. 
et se coëfient avec des mouchoirs de coton Manc ou 
de couleur. Comme les Kirguis professent la religion 
mâhom'étane et que , dans cette religion , la pluralité 
des femmes est permise , ils en ont autant qu'ils en 
peuvent àchctcrou prendre par le pillage. Chaque 
femme ordinairement a sa ten'te i quelquefois aussf 
la même tente eh renferme deux ; ils sont fort jaloux , 
ainsi que tous les mahométans dont ils ont tous le 
fanatisme et l'ignorance. Chaque horde a un grand 
prêtre que Ton nommé Akhoum ou frère , en Arabe ? 
ils obéissent à un souverain , que Ton nomme Khan. 
Leur principale* nourriture consiste en chevaux , an- 
tilopes et cerfs , et leur boisson ordinaire est du lait 
aigiri qu'ils nomment Aïren et Koumiss^* 
: Mais aussi malheureux que les Qstiaks , quant aux 
superstitions , quoique n'étant pas idolâtres , ils- ont 
des magiciens ; on en connaît au moins de cinq sor^ 
tes. Ce sont des fourbes assez adroits ; ils débitent plu« 
sieurs historiettes pour accréditer leur pouvoir et 
affermir leur réputation: je n'en rapporterai qu'une 
qui n'est pas longue. Les Kirguis poursuivaient un 
parti de Kalmouks , qui avait ^ussi son sorcier^ et 
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celui-ci les arertissait de Tapproche de rennemi, quHl 
découvrait pat le secours de son art. 

Le sorcier Kirguh soupçonna la cause de cet éloi* 
gneroent;et aussitôt il engagea les Kirguis à seller leurs 
chevaux > dans le sens opposé à l^usage , de manière 
qu'étatit en selle ils eussent le visage tourné du côté 
4e la queue. 

C*en fut assez pour tromper le sorcier Kalmouk ; 
les Kirguis continuèrent leur route, arrivèrent près de 
Tennemi, dont la troupe fut prise : on ajoute que Ton 
fit en même tems un grand butin. Ci'en est assçz pour 
accréditer de tels oracles. 

Cette nation vit très-indépendante, parce qu^ils ont 
peu de Khans, ou chefs suprêmel. Les branches 
principales ont des chefs que Ton nomme Aïmar ; 
on leur obéit presque volontairement. Ceux qui ont 
tin parti considérable en leur faveur, prennent le titre 
de Sultan\ ils admettent une noblesse^ que Ton nomme 
Bet ; ^près eux sont les Knodsu : les Moufsen forment 
une classe distinguée entre le peuple. 

Le Khan qui commande à Asl petite horde , est 
nommé et payé par la Russie ; mais il a très- peu 
d^autorité ^ et ne juge pas les affaires ; il se -tient 
trois assemblées générales par an pour ces objets : 
elles sont composées des vieillards delà nation, et 
des chefs de chaque branche. Les assemblées extraor** 
dinaires ont lieu assez ordinairement , lorsque Ton 
veu( déclarer la guerre au dehors : mais souvent ils 
font des invasions sans qu'elles aient été convenues 
dans une assemblée générale. 

On 
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' Oa a remarqué que lorsqu'ils sont sur les terrei 
des Russes , c'c^t toujours après que leurs troupcauiL 
sont éloignés , qu'ils commetteirt quelques dévasta* 
tions . a&Q d'avoir ta possibilité de se retirer à la hâte* 
M.iis comme les caravanes passent, de tems à autre siir 
leur pays , on cherche à se les concilier, pour n^avoii 
pas à les ciaindre; en ^.ffct, pour quelques préscns 
qu'ils reçoivent , ils esco.tent les caravanes^ 

Au reste , ils ne sont ni méchans , ni sanguinaîres> 
et leur but principal n'est pas de tuer des ennemis « 
mais d en faire des prisonniers , puis dés esclaves ; 
ces esclaves sont traitée fort doucement par ieura 
maîtres. 

Leurs richesses consistent dans le bétail ^ et surtout 
en chevaux et en moutons ; ils ont peu de chameaux 
et point de bétes à cornes , si ce n'est pour les trans- 
ports et les chariois.. On ne trouve nulle part des. 
moutons aussi gros , ni au.^si diifurmes que ceux des 
IÇirguis : ils sont pli^s haut qu'un veau naissant, et 
pèsent ordinairement i33 à i6b livres ; dont 40 à peu^ 
prèi pour le poids de la queue. Comme les déserts 
qu'habitent les Kirguis abondent en sel, 1<l neige ]r 
fond promptement , et les mourons n'y maigrissent 
pas malgré les froids de Thiver. 

Les Kirguis mèrient une vie pastorale très^frugalc ** 
et pt éservent leurs troupeaux de là rapacité des renards, 
en faisant à cet animal une chasse continuelle , et à 
laquelle ils emploient souvent des aigles ; il Ici 
poursuiveat aussi à cheval. Ces Iréquens exercices^ 
et leur bonne nourriture tatretiennent leur vigaetit'. 
Leçons. T^mc IV» F f 
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Jonques dans Un i^c très-avancé ; car ils ckvietmenC 
très vieux. 

Ils ont une f^lle horreur de la petite vérole , qu*ifi 
tueraient pluiôt ur» homme qui en est «ttefnt, que de 
iVn laisser approcher. C*est piobablen ertt une suite 
des ravages qu'elle a faits quelquefois parmi eux. 

• IFs enterrent leurs morts dans des fo ses peu pro- 
fondes , h s y placent tout habillés , recouvrent U 
terre de branchages , la tête est toujours à Touest. 
Dans les contrées montagneuses ils couvrent les sépul- 
tures d'un amas de pierres ; je Tai déjà dit , ils sont 
Aiahométans. 

BascJikirs. Ces peuples sont d'origine Tatare ; ils 
habitent de Tun et de l'autre côié de VOurai , les ans 
un peu au dessus de son embouchure ; ceux de la 

partie oiientale sont assez riches Ils élèvent de 

superbes chevaux, mais les taons et les mouches les 
chassent des landes pendant les mois de juin et de 
juillet; alors ils mènent ces animaux dans les bas* 
foads des montagnes* 

Ces peuples sont passionnés pour le koumis dont 
j*ai déjà parlé , boiisson faite avec du lait aigri. 

Ils s'occupent d'agriculture et cultivent principale- 
ment pendant Tété Tôrge et Tavoioe : leur mets prin- 
cipal en hiver est le krout ^ fromage fumé 4 qui , avec 
les grains , sufEt à leur subsistance. Mais un des> 
avantages qu^ils trouvent aux excès de boisson en* 
koumis , c'est que cette ivresse Içur ôte le besoin f ou 
pluidt la possibilité de pouvoir manger pendaoi uroil 
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Leurs femmes ont de longues robes , brodées autour 
du col , et des plaques d^argent à leurs bonnets , avec 
un voile ^ fixé sous le menton par une petite courroie ; 
au surplus , elles sont très-actives, et s'occupent des 
travaux les plus rudes, 

Vogouls, Les Vogouls sont d'origine finnoise; ils se 
trouvent un peu plus au nord , dans la province d'Eca- 
terinbourg, entre les monts Ouraliques et le Jaïk, 
Ils vivent assez éloignés les uns des autres par petites 
communautés, et se pratiquent, daiis les forêts <, à^i 
enclos de lo à i2 verstes (i). Ils y rassemblent àt% 
fourrages de bétail , et y prennent dilTcrentes sortes 
de gibier dans des pièges. Ils paient leurs tributs 
en peaux d'élan , et vendent ou consomment le reste 
de Tanimal ; ce qui n'est pas mangé dans sa fraîcheur 
est coupé en larges bandes , et se sèche à l'air et à 
la* fumée. 

Je dois remarquer qu'ils pratiquent un procédé que - 
le citoyen d'Arcet- vient de publier, conime suppléant j 
très-bien à la marmite de Pipin^ sans en avoir les 
dangers. Dans les tems de disette, ils broient. les os , . 
et en obtiennent de bon bouillon. ' 

Ce peuple est de petite stature et efféminé ; il rcs* 
semble un peu aux Kaimoiiks ^ excepté qu'il est plus 
blanc. Les Vogouls ont le visage rond, et leurs femmes 
sont assez jolies ? on remarque qu'à la différence des . 
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(t) Le verste est une jnesure nette «le lo^ dpgrés de l'ëquatenry 
estimé à 25 de nos lieues , comprenant chacune 2284 toisesV oit 
quatre xniUairea et deolie' de là nouvelle jhesur'é. ' 

Ff * 
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Oftiatt , ils ont tons les cheveoz noirs , et n*ont q«o 
très peu de barbe. I:s ont adopté une pactie des mœurg 
russes , et pariiculiêiement leurs danses ; leur langue 
a beaucoup de rappoit avec la langue française. Ce 
peup c e»t idotâue; ils ont même une ligure de divinité 
pré» de la Sosva , dans la piovince de Toholsk ; on %^j 
letid d a>scz loin en pèlerinage; on y a trouvé pin* 
sieurs idoles enterrées, et entr^autres une en cuivre f 
repréàcnunt un homme armé d*un javelot. 



ÉCONOMIE POLITIQUE- 
VAN DERMOND E , Pr(>/ijiettr. 

I L est tems de terminer aujourd'hui mon exposé 
sur la nature , la formation et la distribution des ri- 
chesses ; ce n^est encore que le premier des six 
chapitres du premier titre du cours , selon la division 
que j*ai adoptée dam le programme. Cette matière 
ne sera point épuisée dans ce chapitre , puisque ceux 
de la circulation , de Vimpèt , de la deiU publique , etc. 
devront en offrir de nouveaux développemeas. 

Je dois traiter « dans le second chapitre, de la valeur 
tt du prix des objets ; dans le troisième , de la popu* 
lation; dans le quatrième, des principes politiques 
de l'agriculture; dans le cinquième, du commerce 
dts grains ; et enfin dans le sixième , je dois établir 
quelques principes sur Tinstruction publique , consi-» 
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dérje dans ses rapports immédiats arec la prpduç* 
tion des richesses. 

II me reste 5 comme vous voyer^ une quarantaine 
de notes sur le premier chapitre ; et if me serait 
impossible dans le cours de la séance « d'insister sur 
chacune d'elles , autant que je le desiierais. Je ne 
pourrai que les parcourir. 

Elles sont divisées ici en trois articles. Le pre- 
mier , sur les différens genres de propriétés ; le second , 
sur les encouragemens généraux de la production ; le 
troisième , sur les obstacles généraux à la formation 
des richesses. Ces trois articles n'ont pas leurs subdi- 
visions complettes dans les notes que j'ai sous la main. 
Ces notes ^ triées sur un plus grand nombre , ne pré* 
sentent que quelques points remarquables. 

J'ai parlé , dans la dernière séance , de deux diffé- 
férens genres de fortune : celles que se font les hommes 
laborieux; celles dont jouissent les hommes oisifs. 
Il y a des fortunes de tous les degrés dans ces deux 
genres. 

Une autre distinction , à laquelle on attache com- 
munément beaucoup d'importance, est celle qui existe 
entre les propriétaires fonciers et les capitalistes ; 
entre ceux qui ont leur fortune en immeubles, et 
ceux qui Vont en marchandises ou en crédit. 

Il y avait autrefois , il y a même encore , une grande 
différence , ou plutôt une espèce d'opposition , entre 
les habitudes et les manières de voir de ces deux 
genres de riches. Le tems et la force des choses , 
et sur-tout nos principes d'égalité « effaceront peu- 

Ff 3 
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i peu ces différences. Vous verrez même , loisqve 
je traiterai des assignats , combien la facilité qu'ils 
offrent de mettre en circulation les titres de pro- 
priété, devra contribuera faire entièrement disparaîttp 
cette distinciion. Les progrès de la civilisation doivent 
faire qu'il n'y ait plus parmi les riches que des capi- 
talistes , des entrepreneurs. Ce nom de capitalistes, 
qui ne s'applique guère aujourd'hui qu'à des ban- 
quiers et à des financiers, ne s'y appliquera plus; car 
'ces deux métiers n'existeront pas. Leur introduction 
n'a eu pour principe que l'ignorance générale. Quand 
les gouvernemens seront suffisamment instruits, il n'y 
aura plus ni financiers, ni banquiers. Ceux ci seront 
suppléés avantageusement par un bureau de l'agence 
des relations extérieures , et le crédit des premiers ne 
paraîtra plus une ressource nécessaire ; ou , si Ton veut, 
tous les négocians seront banquiers, sans faire la loi 
au commerce ; et tous les riches seront financiers , sans 
faire la loi au gouvernement. , 

Au reste ^ la différence des manières de voir ne me 
parait pas suffire, pour caractériser deux genres de 
fortune. La différence entre ceux qui ont leur bien 
au soleil , et ceux qui Pont en porte-feuille , ne 
me parait pas plus essentielle que celle qu'on vou- 
drait établir entre des hommes également riches , 
dont les uns porteraient des habits de soie , et les 
autres n'en porteraient pas. Puisqu'il y a toujours des 
terres à vendre , puisqu'il n'y a plus aujourd'hui de 
castes privilégiées , ni de droits féodaux , lorsqu'un 
homme riche n'a pas de terres, c'est qu'il ne se soucia 
pas d'en^avoir. 
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Ainsi, ces intérêts qu on regarde icomme si op«i 
posés . et qui ne l'oai jamais écé que par un effet 
de la mal-adresserou de Pinju^tice des gouvcrnemens, 
parviendront à se coni'ondce. li n'y aura plus d*op« 
position entre la possession de» teries et celle de 
Targent. 

Y a til maintenant une opposition réelle entre 
Tintérêt des riches et celui des pauvres ? entre l'in- 
Icrêt de ceux qui peuvent vjVre sans tiavailier, et 
celui des hommes qui ont besoin de travailler pour 
vivre ? C*est un objet de discussion beaucoup plus 
intéressant , et qui doit trouver ici sa place. 

Les circonstances actuelks ne laissent plus aucune 
crainte sur cette guerre des pauvres contre les riches, 
dont on sVst exagéré le danger. Si elle pouvait avoif 
lieu, Taveuglem'ent des pauvres n''en serait pas le 
seul principe ; il pourrait y en avoir un second ^ Tin* 
foltnce e( Tinjutstice des riches. 

Si l'on n'avait jamais prétendu que les droits poli* 
tiques appartiennent essentiellement et exclusivement 
tux propriétaires des terres; si les jurisconsultes ro/- 
snains n'avaient pis déRni la propriété , le droit d'uset 
et d'abuser; si Ton ne fondait pas aujourd'hui les pré* 
tentions des érnfgiés sur le système d'une propriété 
antérieure au contrat social , on pourrait regarder 
cette discussion comme inutile. Mais les fausses bases 
mènent aux faux calculs ; et notie mission est ici d'ap^ 
prendre à calculei juste en économie politique. 

J'ai tant insisté , dans les séances précédente» , sur 
Vutiliié et rimportance du droit de piopriété ^ et paie- 

Ff 4 
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tâcolièretnent delà propriété terriroria^ r hérédifatre « 
que Je ne puis pas être soupçonné de lui vonloif 
ôter rien de réel. C'est altérer , an contraire, le reipect 
pour son vérîuble titre , que de lui en chercher 
d^imagioaîres. 

Ceux qui veulent réserver exclusivement les droite 
politiqoes*aux propriétaires de terres , s*appuient sur 
deux suppositions. La première , que j'examinerai tout* 
k Theure « est Pexisteoce d'un droit primitif et antérieur 
au contrat social ; la seconde est un attachement 
plus naturel et plus direct à la prospérité publique 
qu'ils leur attribuent. 

. Ce second point mérite un examen sérienx. 

- II faut d'abord écarter une fausse analogie. Il faut 
6ter à cet argument la force que paraissent lui prêter 
les exemples des anciens. Leur droit des gens don- 
nait les propriétés particulières aux conquéraos ; les 
propriétés mobiiiaires n'étaient presque rien chez Tes 
anciens. 

* Qu'importe aujourd'hui à un propriétaire de terres 
que le gouvernement passe ou non entre dés mains 
étrangères? Combien n'en est il pas aujourd'hui, que 
la constitution démocratique effraye , et que la domi- 
nation d un prince , même étranger , accommoderait 
beaucoup mieux ? Dans un pareil événement , ne 
seraient-ce p^is au contraire les créanciers de l'état 
qui courraient les plus grands da^ gc'rs ? 

Ne semble t-il pas d ailleurs qu'a»)j')urd'hui un pre- 
priétaiie de lerres , et sur tout un grand propriétaire , 
•oit obligé d'en consommer le revenu sur le lieu 
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rtéme ? Qui est-ce qui appanvrîssaît nos provînt 
dans Tancien régime ? p étaient ce pas ces proprîé*- 
taîres , qui en forçaient de toutes manières le revenu \ 
pour le consommer ailleurs? Ne sont ce pas eux qui 
ont émigré ? - 

L'identité des intérêts entre les grands et les petits 
propriétaires , -n'est qu'une illusion. Il ne faut pa« 
comparer ceux qui louent leur bien , et qni sont la 
majeure partie , avec ceux qui cultivent de leurs pro- 
pres mains. S'il n'en eût existé que de cette espèce , 
ils n'eussent pas trouvé des avocats* si subtils et si 
éloquens. Ceux-là sont modérés et justes , et ils nt 
veulent pas priver les autres de leurs droits politiques ; 

ils ne veulent pas renverser notre déclaration des 

.1 • 

droits. 

S il faut être propriétaire de terres pour être cîioyeni 
rinsurr^ctienest un devoir pour ceux qui ne le sont 
pas. G s partiates à qui on réproche leur férocité , à 
l'égard des Ilotes , nieraient que des hommes consc- 
quens. Les droits politiques ayant été réservés aux 
seuls propriétaires de terres , il ne fallait laisser aux 
autres aucun moyen d'insurrection ; il fallait arrêter 
leur population par des moyens quelconques. 

Les jurisconsultes romains ont défini la propriété « 
le droit d'user et. d'abuser. Pour expliquer une pareille 
déraison , il faut se rappeler l'époque où ils ont 
posé leurs principes : ce fut celle du plus féroce 
despotisme. £b quoi 1 si j ai recueilli mille septiers 
de blé, j'aurais le droit d'en j::tter les trois quarts 
à la rivière : j'aurais le croit de laisser tout un canton 
«n friche ^ s il m'appartenait ! Ngn, c'est l'a méliora 
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lion, c*est rutSIité publique qui est le principe in 
droit de piopriété. Il ncht légitiroe <|ue lorsqu^os 
yemplit les devoirs qu il itopose. (i) Le législateur nt 
doit pas légler Temploi que les particuliers feront de 
leur bien, je le sais; mais il doit exister un moyen 
quelconque de répression dçs délies dans Tabus qu^ik 
en pouiraient laire. Cet exemple, et cent auires , 
prouvent que 1 établissement public ne peut pas être 
complet y sans Texercice d\in pouvoir de censure. 

Voyons si ce droit de propriéic foncière tt hérédî- 
laire est, comme ils le supposeiu , primitif, essentiel 
CI antér.eur au contrat social. 

Avant d^accuseï ceux qui ont posé ce faux principe « 
je dois rapporter un motif qui peut leur jservisd*ex€ustf. 
l^orsque Louis XIV devint dévot, les scrupules lui 
vinrent sur Ténormité des impôts, dont ses malheurs 
lui faisaient une nécessité. Il consulta des casuistes t 
leur réponse fut , que le royaume appartenait à sa 
majesté i et que les particuliers ne jouissaient de 
l'usufiuit que par sa grâce. Ils dissipèrent ainsi iC% 
fciupules« 

ËQ supposant à chaque particulier un droit primitif ^ 
on a cherché à détruire le mauvais raisonnement de 
ces casuistes ; maison Tadétiuit par un raisonnement 
qui n*était'p3s meilleur. Nous n'étions pas m&rs encore 
pour la déclaration des droits. 

Cette déclaration établit la propriété comme um 
droit r^aturcl , et avec raison; car tous les hommes 
SOI t piopiict.iires de quelque chose : mais il n'y a 

m ■ ■ . . . . I I I — — — ^» 

(ï) NVx( usons pas, comme Ta fait le respectable Co»«lorcet> 
(Iniis un moment c^bumeur , la botbaù^ WhCtM dm fro^nétmrê* 
( llé&. sur le comm. des bk'S, } 
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de droits naturels, que ceux qui appartiennent à toul» 
La propriété foncière et héréditaire , n^étant pas , ec 
ne pouvant pas être constamment dans ce cas , ce n^ 
peut pas être sur elle exclusivement , que porte cett^ 

déclaration. 

La propriété n'est point antérieure au pacte social | 
c'est lui , comme l'observe J.J. Housseau , qui donne 
au citoyen la propriété de tout ce qu'il possède, << Le 
droit que chaque particulier a sur son propre fondi, 
ajoutent il , est subordonné au droit que la commu- 
fiauté a sur tous m. 

Sans ce principe , je ne vois pas ce qu'on pourrait 
opposer aux raisonnemens des émigrés qui réclame* 
raient leurs bie^s. n Vous vous êtes sauvés dans le dao^ 
M ger de la patrie >) , leur dircz-vous ; pouviez-vous , 
répondront-^ils , nous garantir des brigands? et notrç 
peur n'était elle pas légitime? 4t Vous avez pris lei 
armes contre votre patrie )) ; non pas , répondront* 
jls^ c'est contre ceux qui égaraient le peuple ; maia 
nos propriétés ei^ sont-elles moins sacrées? nos droiti 
ne sont-ils pas antérieurs à tout pacte social ? 

Avouons donc qu'il n'y a rien d'antérieur au pacte 
social ; ce pacte est comme les axiomes de la géo* 
jnétrie , d'une vérité éUrnellt^ Ce n'est pas dans 1 his- 
toire de Thomme % c'est dans sa nature qu'il en faut 
chercher la teneur. Il doit se déduire clairement, 
et incontestablement de cela seul , que la société est 
contractée entre des êtres doués de raison. On peut 
le réduire à une seule phrase , comme a fait Jeaa* 
Jacques Rousseau : mais si la Jangue philosophique 
^lait plus avancée, si les notions politiques étaient 
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luJceptîMcs d'un calcnl rigoureux , comme l'arithmé- 
tique et la gcoracirie, on y pourrait renfermer toutes 
les bases de l'état social, et on pourrait les regarder 
comme sanctionnées par Tassentiment unanime de 
tous les hommes , quoiqu'elles ne Teusscnt jamais 
obtenu en effet. 

Nous supposer à l'origine du pacte , supposer que 
c'est aujourd'hui que rétablissement des droits se 
traite en^fc tous , c'est dire que tous les droits d'hier 
sont anéantis ; c'est légitimer la guerre entre le riche 
et le pauvre. 

On peut déduire la propriété territoriale du droit 
de premier occupant , quand on suppose , comme 
Jean Jacques , que chacun n'occupe que le terrain 
dont il a besoin pour subsister , et qu'il en ait pris 
possession par le travail et Ul culture. Mais supposer, 
comme Turgot , <îju'il ait suffi de l'enclore ; appliquer 
cette idée d'un travail personnel , non pas à tout 
le terrain , mais seulement à ses limites , c'est une 
subtilité servile ou intéressée , qu'il est permis^ de 
blâmer malgré la réputation de l'auteur. 

La propriété a ses véritables fondemens dans rutîlîtc 
publ que et dans la justice. Rousseau les a très-bien 
exposés dans la leçon donnée à son jeune Emile , par 
le jardinier Rubert; mais Robert avait bêclic la place 
même où Emile était venu planter sa fève : s'il n'eût 
fait qu'un fossé autour , Emile n'eût rien compris à 
sa leçon. 

' Turgot a inséré l'idée dont je viens de parler, 
dans un petit ouvrage sur la formation et la distri* 
bution des richesses v V^^ je ^'«^i P^s eu encore 
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Qcca3Îon de vous indiquer. Je dirai en passant, qu9. 
cet ouvrage est cité une seconde fols dans mes notes, 
au sujet de rabaissement de l'intérêt, dont Taujeur 
donne une très-belle image , en le comparant à celui 
des eaux d'un déluge. 

Ceux qui croient que le pauvre industrieux est 
jaloux du bonheur des riches , ne l'ont pas suffi- 
samment observé. Quand le travail ne lui manque 
pas, quand il n'a rien à redouter d'eux, il les regarde * 
en général avec plus de pitié que d'envie. Il sait se 
procurer toutes les jouissances essentielles , et il ne 
désire pas leurs jouissances particulières; il en apper- 
çoit , mieux qu'ils ne le font eux-mêmes , les tristes 
résultats. Si les riches sont humains et équitables , ils 
n'auront jamais de guerre à redouter de la part des' 
pauvres. La partie du peuple qui a la force réelle ,' 
possède quelque chose; et si peu que ce soir, elle 
voudra toujours le défendre' contre les brigands: elle 
sera toujours du parti des bons riches. 

Il me reste encore à dire un mot des fortunes mal 
acquises , et de leur légitimité très-réelle , après un 
laps de tems suffisant. Ira t-on me contester ma fortune, 
parce que celui de qui je la tiens , et qui l'a faite « 
il y a cent ans , n'a pu l'acquérir que par des moyens 
illégitimes ? Non, sans doute , parce qu'il n'existe plus 
ni pièces ni témoins qui puissent servir à prouver 
juridiquementles dilapidations , les vols, les brigan* 
dages qui en ont été le principe ; et parce que ce 
genre de prescription est nécessaire à l'ordre social, 
' Elle est légitime; est-elle juste? Non. Il y a une 
juste fortune , comme il y a un juste prix des çhoses^j 
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Tout ce qui est licite selon la loi , n*est pas licite 
selon la morale. La morale permet les grands avan* 
tages comme les petits ; mais aussitôt qu^ils devien* 
lient énormes , elle les proscrit. 

La juste for tune se mesure par la valeur des services 
qu'on a rendus soi-même à la société ^ et par ce 
qui subsiste des accumulations qu'ont pu faire sur leur 
juste fortune^ ceux qui nous les ont légitimement 
transmises* 

Si j'ai la conscience intime qu^une fortune^ dont 
j*ai hérité, ait été mal acquise , je ne puis pas la re- 
garder comme à moi. £t si quelque institution donne 
naissance à un pouvoir placé par le peuple au-dessus 
des lois . pour suppléer à leur imperfection inévitable, 
il peut , d'après la notoriété publique , en porterie 
snême jugement. 

Je passe maintenant à ces encouragemens généraux, 
dont j'ai promis de vous dire un mot. Je dois d'abord 
remarquer que les entreprises des particuliers sont 
avantageuses à l'état , lors même que leur succès ne 
répond pas aux espérances. Si cela était bien senti , 
les gouvernemens mettraient moins de parcimonie 
dans leurs encouragemens pour les entreprises noa* 
vclles. 

Je vais vous cîter , à cet égard , les paro-les mêmes 
d*un homme bien décrédité , qui a été chassé de 
France et déshonoré pour avoir eu raison. C'est le 
fameux Jean Law , l'auteur du trop fameux système^ 
dont il a fallu attendre qu'un Anglais nous dévoilât 
le secret , cinquante ans après. Voyee Thiitoire que. 
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donne Stewart^de noire banqueroutede 17^0. Le petit 
tra.té 5ur les monnaies^ publié par Law en 17 15, 
m'a toujours paru un chef d'ceu/ie. Vous y trouveret 
cette découverte , que je vous ai tant vantée ^ celle 
de nos assignats. Voici lo passage de ce traité que 
je vous indiquais tout à iheure. 

c( Si 6, dît Law, fait travailler 100 personnes pour 
100 liv. par jour , et que leur travail produise une 
amélioration de iso liv., B ne gagne que 20 liv. 
et rétat en gagne 120. Il les gignenit quand B 
perdrait 20 l. au lieu de les gagner, B achète i5o,oooL 
une terre qui n'est d'aucun rappOtt ; il en dépense 
i5o autres mille pour la mettte en valeur, et il ne 
parvient à lui faire rapporter que 6000 livres ; il a 
mal employé son argent, puisqu'il n'a que deux pour 
cent de produit net ; mais Tétat gagne tout le produit 
brut de cette terre s». 

Cette remarque conduit Tautcur à conclure que 
tout travailleur vaut à l'état dix mille livres au moins 
en sa vie , en sus de sa consommation. C est Ten* 
trepreneur , le maître ouvrier, le marchand , etc. qui 
les gagnent. 

Le seul encouragement constamment efficace de 
ragriculture , de Tindustrie et du commerce, c'est Té- 
tendue et la sûreté des débouchés. En France ., c'est 
le commerce intérieur qui offre les débouchés les 
plus sûrs et les plus étendus. Il faut qu'il y ait de 
la réciprocité, à cet égard , entre les cultivateurs et la 
classe industrieuse : celle ci a toujours besoin des 
produits deia terre; et pour qu'il y ait réciprocité ^'' 



a faut que les cultiva'eurs aient des besoins factices 
et puis, ent les satisfaire. 

- Les débouchés intérieurs ne peuvent pas suffire dani 
tous les cas ; il en faut à Textérieur. 

L'. vantage dans le commerce extérieur consiste à 
obtenir chczles autres le produit du travail d'un grrand 
nombre d'honimesncn échance de celui d'un plus 
petit tiombre de nationaux. Mais Tessentiel n^est pas 
>qu'on exporte , c'est qu'on puisse toujours exp' rtet 
avec profit. Il faut que la perfection et le b^n marché 
vous laissent t mjours cette possibilité, afin de n avoir 
jamais à craindre de manquer de débouchés , et pour 
qu'il n'y ait jamais de stagnation dans le travail du 
ptuple. Notez que si on n'exportait pas avec profit « 
il faudrait exporter à perte , pour solder Je$ objets 
qu'on est obligé de tirer de l'étranger; et que comme 
il y a peu de gouverntmcns instruits , il arrive com- 
munément dans ce cas , qu'au lieu de changer le fisc 
de cette perte , ils la laissent retomber sur l'agriculture 
et sur rindusirie. 

Une autre remarque très-importante, c^St que le 
gouvernement ne doit jamais avoir en vue l'avantage < 
des consommateurs , et qu'il ne d(iit s'occuper immé- 
diatement que de celui des travailleurs. Si les tra- 
vailleurs ont des ressources et de l'aisance, ils seront 
actifs, et nombreux , ei cela même conduit à pourvoir 
les consommateurs abondamment et à bon marché* 
Un des élèves vient de me remettre, avant la séance, 
une lettre dans laquille il (.«lopose des grenier» d'abon- 
dance. Ceci me fournit Toccasion de lui répondre 
q[u'il n'en faut point dans les pay^s qui peuvent se 

suffire 
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^suffire pour leur consommation en blé, II n'a songé 
qu'à l'intérêt des consommateurs , et il a. négligé 
celui des hommes laborieux qui s'occupent de la 
Culture. 

Je dois remarquer encore que c'est Tagiiation des 
grandes villes qui est le ferment de rémulation génc- 
Taie , le pincipe de l'aboiifiance de toutes les pro« 
ductions. Les grandes villes ^ sont à in-fois-, ei l'efiFet 
et la cause de la prospérité des peuples modernes» 
Il est prouvé par les faits, qu'elle est proportionellc 
chez les dififérens peuples de 1 Europe., au nombre 
-de^s grandes ^communes , à leur population et à l'ac- 
tivité qui y règne. La prospérité croissante de l'An- 
gleterre , depuis une cinquantaine d'années , y a créé 
des communes considérables dans des endroits où il 
n'existait que quelques maisons. Il s'est bâti à Lon- 
dres , de nouveaux quartiers si étendus , qu'ils forme- 
raient seuls des villes à comparer aux capitales des 
peuples pauvres. 

Si les déclamations qui sont en vogue aujourd'hui 
contre les grandes villes , et sur-tout contre les capi- 
tales ^ avaient le moindre fondement , l'Angleterre 
devrait être aujourd'hui le pays le plus mal cultivé de 
l'Europe. La Hollande, où les villages sont plus peu- 
plés et plus florissans que ne le sont ailleurs des cités 
fameuses dans l'histoire, ne devrait être couverte que 
de chardons : mais point du tout; il n'y a pas un pied 
quarré de terre en Hollande qui ne soit cultivé , et 
l'agriculture prend tous les jour5 de nouveaux accrois- 
ficmens en Angleterre. 

La vogue des déclamations contre les grandes villes 

Leçons. Tome IV. G g 
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tient à plusieurs causes qu'il serait indiscret d'appro- 
fondk;jeme contenterai d'en indiquer une, 

L un des catéchismes le plus répandu parmi les 
ignorans , à qui la démangeaison de parler a fait 
sentir , depuis quelques années , le besoin de s'ins- 
truire , a été le traité de la législation de Filangieri, 
L'auteur est clair , méthodique « et sa table de cha- 
pitres est assez complette : cela est très - commode 
pour les perroquets ; Filangieri déclame en cent 
endroits contre les grandes villes et sur-tout contre 
les capitales. 

Notez cependant qu'il a eu le bon sens de dire i 
liv* 81 ch. 26 : n Rapprochez les hommes, et vous les 
rendrez industrieux et actifs : séparez-les, et vous en 
ferez autant de sauvages incapables d'avoir même 
l'idée de leur perfectibilité 99. 

Au reste , ses argumens s'appliquent tous à Ti- 
négalité des conditions et à ses conséquences ;etil 
aurait du remarquer que, sans les capitales , ces con- 
séquences auraient été bien plus funestes. La corrup- 
tion est beaucoup plus répandue en Angleterre qu'en 
France; tout Anglais, sauf exception, est à vejidre, 
et tout Français ne Test pas : c'est que nos grands 
seigneurs ne quittaient guères Paris et ses environs ; 
et que les grands seigneurs anglais passent la ptus 
grande partie de leur tems dans leurs terres. Suppo- 
sez l'égalité établie , supposez d'immenses cités , ce 
qui n'implique certainement pas contradiction , Fi- 
langieri n'aura rien dit contr' elles. 

Ce même auteur s'est déclaré aussi pour la maxime 
4es disciples de Quesnai , laissez faire, et laissez passer : 
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et cependant îl a le bon sens de dire liv. t, ch. sis 
'> C'est dans Part de connaître les cas où Ton doit or-^ 
donner , et ceux où Ton doit laisser faire , que con- 
siste toute la science du gouvernement. 9» Ces con<« 
tradictions font honneur à sa bonne foi. 

Au reste les grandes communes doivent se former 
d'elles-mêmes , sans effort et sans gêne de la part du 
gouvernement ; et si vous voulez conservet Tunitc et 
l'indivisibilité d^un grand état, il faut souBrir qu'une 
immense population s'amoncèle autour du centre du 
gouvernement. Ceux qui y voient du danger pout 
la liberté , sont trompés par de fausses analogies. 

On a dit que TefFet des canaux et de la navigation 
en général, devait être assimilé à un rapprochement 
de la population dans un plus petit espace. C'est un 
mot très -juste , et qui doit suffire pour faire sentir 
la grande utilité de tous les genres de navigation. 
Il m'a été prouvé ,il ya cinq ou six ans, qupia corde 
de bois , au centre de la forêt d'Orléans , ne valait 
pas quinze sols , et que l'avance des canaux à faire 
pour porter ce bois à sa valeur, aurait été rembour- 
sée en deux ou trois ans. Tout le sol de la France of« 
frirait des résultats analogues. La liberté et les assi- 
gnats peuvent tripler en vingt cinq ans les produits 
de la B'rance. 

Je ne dirai qu'un mot sur les colonies, n Elles sont 
bonnes., dit Josiiah Child , si le nombre d'hommes 
qu'elles emploient dans la métropole , est plus graQ4 
que le nombre de ceux dont eUes la privent, n 

Comme il n'y. a point encore de peuple en Europe 

G g « 
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qui pataîsse avo^r tin excédent réel de population , je 
me bornerai ici à c. vc maxime. 

Je 'omi-.erai c i 3.»i(lf par une Teflexion générale. 
C'c^r q'.ie r»0'îr pioduirc !c pi JS '^jand effet possible, 
la somme des t ch-sse- accnMiuléos ne doit être répar- 
tie ni dujs un tr'».. grin-l , :ji dansun irop petit nom- 
bre de mati»a. GJu coiidulr à monirtrr co n bien cette 
autic iciv-e , de lînjltiplicr les petits oroniiétaires culti- 
vatcn-.s, qui est encore en vogue, est pi.u sensée. Dans 
touti-s e^ enticpri.-es, soit de culture, boii d industrie, 
8oit de comineice, vous n'obilen^rez le plus grand 
produiuqu avtciiesciipitauxsuiiisanspourlacilitertous 
les moyens d'améiioiei,et asse^ bornés pourque l'exacte 
Ctcomplecte surveillance de leur emploi soit possible. 

Je vais maintenant vous exposer quelques remar- 
ques sommaires sur les obstacles généraux qui s'op- 
posent à la formation dtts richesses. 

Notre révolution a fait disparaître les plus nuisibles 
de tous ; c'étaient ceux qu'avait fait naître et qu'en- 
tretenait encore la féodalité ^ c'étaient les viées de 
notre législation qui en avaient résulté ; c'étaient les 
richesses oisives et les exactions des prêtres et des 
ipoines ; c'étaient les abus de la fiscalité et de la chi- 
cane» Après la destruction de tant de maux, notre 
prospérité est assurée ;elle ne peut plus éprouver que 
des retards. 

Jene trouve , dans les remarques qui sont ici sous 
mes yeux , rien qui ne doive paraître ihinutieux ea 
comparaison. 

Je dirai x:ependarit un mot des erreurs à craindre 
dans la distribution des secours auxindigens:»» Les 
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aissîsté* ^ dîtClavîère , dans son traité de la foi publi- 
que , retirent du revenu général, une part plus grande 
que celle des hommes laborieux les plus pauvres. C'est 
une espèce d'injustice. Il faut exciter au travail par des 
encouragemens , et non pas à Toisiveté par des aumô- 
nes ; il ne faut pas mesurer les secours sur les idées 
et les mœurs de ceux qui les administrent, et qui 
sont habitués à Taisance. Lorsque l'assistance est de 
nature à être recherchée par ceux qui pourraient satis- 
faire à leur besoin d*une autre manière , elle est abu- 
sive. Cette remarque très-simple ne devient impoitante 
que parce que nous sommes à Torigine de nos insti- 
tutions en cette matière, où les abus consolidés par 
le tems sont très-difiiciles à réformer. J invite à consul- 
ter encore sur ce sujet, le discours sur le commerce 
de Josiah Child. 

La fausse distribution des tems de travail et de 
repos , est encore un obstacle à considérer. Ceux qui 
soup<^onnent Cromwel de n'avoir fait que par hypo- 
crisie ses lois sévères sur l'observation du dimanche , 
pourraient bien se tromper. Cromwel savait que la 
somme des heures de repos est plus grande, si le repos 
du jour prescrit n'est pas complet. On a tort peut être 
de n'imputer qu'au fanatisme le retour du peuple au 
repos des dimanches. Qui sait si ce n'est pas la force 
des choses quia fixé à six jours de suite la plus lon- 
gue continuité du travail? On peut assurer au moins 
que c'est un point li:ès-difEcile que de fixer le mini'* 
mum des repos du peuple. Il se plaignait lui-même 
de la multiplicité des fêtes ; mais l'intervalle entre les 
décadis était peut être trop grand. 
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Ls^ cherté du chauffage et du luminaire dans nos la- 
titudes septentrionales , est encore un obstacle remar- 
quable à la continuité des travaux. Le bon marché du 
charbon de terre et des huiles de poisson ^ est d^une 
grande utilité à l'Angleterre. 

On sait que cette nation emprunteuse n^a point de 
rentes viagères : c'est qu'elle a remarqué que ce genre 
de richesses n'est pas propre à la circulation. Il faut 
pour la prospérité de l'industrie , que les capitaux en- 
couragent la production , tandis que les revenus faci- 
litent la consommation. 

Il existe des travaux, tels que la fabrication des 
toiles communes, où la main-d'œuvre est à si bas prix, 
qu'elle ne pourrait pas faire vivre ceux qui s'en oc« 
cupent , s'ils y consacraient tout leur tems, et si les 
travaux des champs ne payaient pas le surplus de leur 
nécessaire. Ce surplus est un impôt sur la cultujre. 
Aussi ne se fabrique t-il point de toiles communes, 
pour le commerce, dans les pays riches. La distri- 
bution des travaux des champs y est trop bien en- 
tendue , ppur y laisser ce loisir 4 personne. Les exem- 
ples qui paraissent démentir cette proposition , sont 
tirés de quelques pays fertiles qu'il ne faut pas confon- 
dre avec les pays riches. Il ne Se. fait pas de toile en 
Hollande , on n'y fait que blanchir et y apprêter cel- 
les delà Westphalie. 

Les cantons les plus riches sont ceux où une même 
étendue de terre vaut la plus grande somme d'argent. 
le canton le plus riche du monde est peut être le centre 
du beau quartier de Paris, ou la toise citrrée de terrain 
non bâii se vendait plus de mille écus.avant la révo- 
lution. 
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La fabrique de toîles , dans les pays fertiles n'y 
offre que ravaniagc d'employer leurs produits ea 
chanvres et en lîns : mais Tagriculture n'y est pas 
grevée du suplcment de salaires qu'elle est obligée 
de fournir aux fileuses et aux tisserands. Ces espèces 
d'impôts d\ne industrie sur une autie,. sont toujours 
des symptômes d'une distribution vicieuse des riches- 
ses , qu'il est bon de remarquer. 

Je n'ajoute plus qu'un mot sur Tuniformîté des 
poids et mesures , dont les principes viennent d'être 
fixés définitivement par la convention nationale , sur 
le rapport de Prieur ( de la Côte- d'Or). Je vous in- 
vite', citoyens, à vous pénétrer de cet excellent rap- 
port ; car vous êtes appelés à contribuer de tout 
votre pouvoir , dans toutes les parties de la républi- 
que , au prompt succès de cette importante et^érao- 
rable réforme. 
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